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AVANT-PROPOS 


Gœtlie  (lit  (|iicl(jue  part,  dans  son  roman  de  Wilhehn 
Meistei\  «  ([u'nn  ouvrage  d'imagination  doit  ètr(>  parlait, 
on  ne  pas  exister.  »  Si  cette  maxime  sévère  était  suivie, 
comi)ien  peu  d'ouvrages  existeraient,  à  connneiicer  par 
Wilhehn  Meister  lui-même  ! 

Cependant,  en  dépit  de  cet  arrêt  (ju'il  avait  prononcé,  le 
pa,triarche  allemand  tut  le  premier  à  donner,  dans  les  arts, 
l'exemple  d'une  tolérance  vraiment  admirable.  Non-seule- 
ment il  s'étudiait  à  ins[)irer  à  ses  amis  un  respect  profond 
pour  les  œuvres  des  grands  hommes,  mais  il  voulait  tou- 
jours (ju'au  lieu  de  se  rehiiter  des  défauts  crune  prodiiclidn 
médiocre,  on  cherchât  dans  un  livre,  dans  une  gravure, 
dans  le  pins  l'aihle  et  le  plus  pâle  essai,  une  étincelle  de 
vie  ;  |)lus  d'une  l'ois  des  jeinies  gens  à  têtes  chaudes,  hardis 
et  tranchants,  au  moment  où  ils  levaient  les  éjiaulcs  de 
pitié,  ont  entendu  sortir  des  lèvres  du  vieux  maître  en  che- 
veux gris  ces  paroles   accomjiagnées  d'un  doux  sourire  : 

1 
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((  Il  V  a  (|ii('l(|iic  chose  (le  lion  (huis  les  [)lus  mauvaises 
choses.  » 

Les  gens  qui  connaissent  rAlleniagne  et  (jui  ont  approché, 
dans  leurs  voyaiies,  (juelques-uns  des  niemhres  de  ce  cercle 
esthétique  de  AVeimar,  dont  rauteur  de  Werther  était 
rame,  savent  (|iril  a  laissé  après  lui  cette  consolante  et 
nohle  maxime. 

I>ien  (jue,  dans  notre  siècle,  les  livres  ne  soient  uuère 
(jue  des  oiijets  de  distraction,  de  |»ures  surjtei'nuités  où 
WKjréabU',  ce  liouHnn  suranné,  oïdilie  innocemment  son  con- 
i'rèrc  VntiU\  il  me  send)le  que  si  je  me  trouvais  chargé, 
ponr  une  production  quelconque,  du  dil'licile  métier  de  cri- 
tique, au  moment  où  je  poserais  le  livre  pour  prendre  la 
plume,  la  ligiu'e  vénérahlc  de  (idilie  m'a])paraitrait  avec  sa 
(lignite  homérique  et  son  anti(jue  honhomie.  En  elTet,  tout 
liomme  (jui  écrit  un  livre  est  mù  par  trois  raisons  :  |)re- 
mi('rement,  ramonr-pro|)rc,  autrement  dit,  le  désir  de  la 
gloire:  secondement,  le  hesoiu  de  s'occuper,  et,  en  troi- 
sième lieu,  rintérét  pécuniaire.  Selon  l'âge  et  les  circon- 
stances, ces  trois  mohiles  varient  et  j)rennent  dans  l'esprit 
de  Tanteur  la  jnemière  ou  la  dernière  })lace  :  mais  ils  n'en 
suhsistent  pas  moins.  .« 

Si  le  désii-  de  la  gloire  est  le  premier  nudiile  d'un  artiste, 
c'est  un  nohle  désir,  ([ni  ne  trouve  place  (pie  dans  une  nohle 
organisation.  .Malgré  tous  les  lidicules  (ju'on  peut  trouver  à 
la  vanit('',  et  malgré  la  sentence  du  Misanthrope  de  Molière, 
(|ui  l'ait  renmnpier 

(.iiiiiiiif.  dans   iifili'i"   Iniiips. 
Cotto  soif  a  •j.idc  du  loil  iKmiic'les  gens; 

nuilgié  tout  ce  ipriui  peut  dire  de  lin  et  de  CaUsti(jue  sur  la 
nécessité  de  rimer,   et   sur   le   «  (pu   diantre  \iui<  pousse  à 
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vous  t'airr  iiniiriiiicr,  »  il  iiVii  est  pas  moins  vrai  (|uc 
riiommc,  et  surtout  le  jeune  homme  qui,  se  sentant  battre 
le  cœur  an  nom  de  gloire,  de  publicité,  d'immortalité,  etc., 
[)ris  malgré  lui  par  ce  je  ne  sais  quoi  qui  cherche  la  fumée, 
et  |)oussé  par  une  main  invisible  à  répandre  sa  pensée  hors 
(le  lui-même:  (pie  ce  jeune  homme,  dis-je,  qui,  |iour  obéir 
à  son  ambition,  prend  une  plume  et  s'eni'erme,  au  lieu  de 
prendre  son  chapeau  et  de  courir  les  rues,  fait  par  cela 
même  une  preuve  de  noblesse,  je  dirai  même  de  probité,  en 
tentant  d'arriver  à  l'estime  des  hommes  et  au  développe- 
ment de  ses  facultés  par  un  chemin  solitaire  et  âpre,  au  lieu 
de  s'aller  mettre,  comme  une  béte  de  somme,  à  la  (jueue  de 
ce  troupeau  servile  qui  encombre  les  antichambres,  les 
jtlaces  puldiques  et  jus([u'au\  carrefours,  (juelque  mépris, 
({uelqne  disgrâce  qu'il  puisse  encourir,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  (jue  l'artiste  pauvre  et  ignoré  vaut  souvent  mieux 
que  les  conquérants  du  monde,  et  (pi'il  v  a  de  plus  nobles 
cœurs  sous  les  mansardes  oii  l'on  ne  tronve  que  trois  chaises, 
un  lit,  nue  table  et  une  grisctie,  rpie  dans  les  gémonies  do- 
rées et  les  abreuvoirs  de  l'ambition  domeslifpie. 

Si  le  besoin  d'argent  fait  travailler  pour-  vivre,  il  me 
semble  que  le  triste  spectacle  du  talent  aux  prises  avec  la 
faim  doit  tirer  Av^:  larmes  des  veux  les  plus  secs. 

Si  entin  un  artiste  obéit  au  mobile  ([u'on  peut  appeler  le 
besoin  naturel  du  travail,  peut-être  mérite-t-il  |)lns  <pie  ja- 
mais l'indulgence  :  il  n'obéit  alors  ni  à  l'ambition  ni  à  la 
misère,  mais  il  obéit  à  son  cieiu' :  on  |)onrrait  croire  (pi'il 
obéit  à  Dieu.  (Jui  peni  savoir  la  raison  pour  la((uelle  un 
honnne  (pii  n'a  ni  faux  orgueil  ni  besoin  d'argent  se  décide 
à  écrire'.'  Voltaire  a  dit,  je  crois,  «  (|u'un  livre  était  une 
lettre  adressée  aux  amis  inromnis  (]ue  \\m  a  sur  la  terre.  » 
Ouant  à  moi,  (pii  ;.i  eu  de  tout  tenqis  une  grande  admira- 
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lion  pour  Hyron,  j'avoue (|iraucunpaiu\i^viif|iic',  aiuiinoode, 
aucun  t'cril  sur  ce  génie  extraordinaire  ne  m'a  autant  touché 
qu'un  certain  mot  (juc  j'ai  entendu  dire  à  notre  meilleur 
sculpteur*,  un  jour  qu'on  jtarlail  de  ChUde  Harold  et  de 
Don  Juan.  On  discutait  sur  l'orgueil  démesuré  du  poëte,  sur 
ses  manies  d'alîectation,  sur  ses  prétentions  au  remords,  au 
désenchantement;  on  blâmait,  on  louait.  Le  sculpteur  était 
assis  dans  un  coin  de  la  chambre,  sur  un  coussin  à  terre, 
et  tout  en  remuant  dans  ses  doigts  sa  cire  rouge  sur  son  ar- 
doise, il  écoutait  la  conversation  sans  v  prendre  part.  Quand 
on  eut  tout  dit  sur  Bvron,  il  tourna  la  tète  et  prononça 
tristement  ces  seuls  mots  :  «  Pauvre  homme  !  »  Je  ne  sais 
si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  cette  simple  parole 
de  pitié  et  de  sympathie  pour  le  chantre  de  la  douleur  en 
disait  à  elle  seule  plus  que  toutes  les  phrases  d'une  ency- 
clopédie. 

Bien  que  j'aie  médit  de  la  critique,  je  suis  loin  de  lui 
contester  ses  droits,  qu'elle  a  raison  de  maintenir,  et  qu'elle 
a  même  solidement  établis.  Tout  le  monde  sent  qu'il  y  au- 
lait  un  parfait  ridicule  à  venir  dire  aux  gens  :  Yoilà  un  livre 
que  je  vous  ollre  ;  vous  [jouvcz  le  lire  et  non  le  juger.  La 
seule  chose  qu'on  puisse  raisonnablement  demander  au  pu- 
blic, c'est  de  juger  avec  indulgence. 

On  m'a  re]in>clir,  par  exemple,  d'imiter  et  de  m'inspirer 
de  certains  hommes  et  de  certaines  œuvres.  Je  réponds 
Iranchement  qu'au  lieu  de  me  le  reprocher  on  aurait  dû 
m'en  louer**.  11  n'en  a  pas  été  de  tous  les  temps  comme  il 

*  DivifJ  d'Anpors. 

**  \u  moment  où  l'auteur  écriviiit  ces  lignes,  il  avait  déjà  publié  les 
Contes  d'Espagne  et  d'Italie  et  la  première  partie  du  Spectacle  dans  un 
fauteuil.  11  répond  ici  aux  critiques  qui  Taccusaient  d'avoir  imité  dans  ces 
deux  ouvrages  divers  poètes  français  et  étrangers. 
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on  ost  (lu  nôtre,  où  le  plus  obscur  écolier  jotte  une  main  do 
papier  à  la  tète  du  lecteur,  en  avant  soin  de  l'avertir  que 
c'est  tout  simplement  un  cliet'-dVi'uvre.  Autrefois  il  v  avait 
des  maîtres  dans  les  arts,  et  on  ne  pensait  })as  se  faire  tort, 
quand  on  avait  vingt-deux  ans,  en  imitant  et  en  étudiant  les 
maîtres.  Il  y  avait  alors,  parmi  les  jeunes  artistes,  d'im- 
menses et  respectables  familles,  et  des  milliers  de  mains 
travaillaient  sans  relàcbe  à  suivre  les  mouvements  de  la 
main  d'un  seul  liomme.  Voler  une  pensée,  un  mot,  doit 
être  regardé  comme  un  crime  en  littérature.  En  dépit  de 
toutes  les  subtilités  du  monde  et  du  bien  qu'on  prend  oh 
on  le  trouve,  un  plagiat  n'en  est  pas  moins  un  plagiat, 
comme  un  chat  est  un  chat.  Mais  s'inspirer  d'un  maître  est 
une  action  non-seulement  permise,  mais  louable,  et  je  ne 
suis  pas  de  ceux  qui  font  un  reproche  à  notre  grand  peintre 
Ingres  de  penser  à  Raphaël,  comme  Raphaël  pensait  à  la 
Vierge.  Oter  aux  jeunes  gens  la  permission  de  s'inspirer, 
c'est  refuser  au  génie  la  plus  belle  feuille  de  sa  couronne, 
l'enthousiasme  :  c'est  ùter  à  la  chanson  du  pâtre  des  mon- 
tagnes le  plus  doux  charme  de  son  refrain,  l'écho  de  la 
vallée. 

L'étranger  qui  visite  le  Campo-Santo  à  Pise  s'est-il  jamais 
arrêté  sans  respect  devant  ces  fresques  à  demi  effacées  qui 
couvrent  encore  les  murailles?  Ces  fresques  ne  valent  |)as 
grand'chose  ;  si  on  les  donnait  pour  un  ouvrage  contempo- 
rain, nous  ne  daignerions  pas  y  prendre  garde:  mais  le 
vovageur  les  salue  avec  un  profond  respect,  quand  on  lui 
dit  que  Raphaël  est  venu  travailler  et  s'inspirer  devant  elles. 
N'v  a-t-il  pas  un  orgueil  mal  |)lacé  à  vouloir,  dans  ses  pre- 
miers essais,  voici'  de  ses  projires  ailes?  .\'v  a-t-il  |)as  une 
sévérité  injuste  à  blâmer  l'écolier  qui  respecte  le  maître? 
Non,  non,  en  dépit  de  l'orgueil  humain,   des  nalleries  et 
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des  craiiiU's,  les  arti>lc'-  ne  cossoi-onl  jamais  (r<'|re  des 
frères:  jamais  la  voix  des  rliis  ne  [lassora  sur  liMirs  harpes 
célestes  sans  éveiller  les  soupirs  lointains  ilc  harpes  incon- 
nues ;  jamais  ce  ne  sera  une  l'aule  de  ré|)ondre  par  un  cri 
de  sympathie  au  cri  du  génie  :  malheur  auv  jeunes  gens 
(pii  n\int  jamais  allumé  leur  ilandjeau  au  sitjcil!  liossuel  le 
l'aisail,  qui  en  valait  bien  d'autres. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  dire  au  pultlic  avant  de  lui  donner 
ce  livre,  qui  est  plutôt  ime  étude,  ou,  si  vous  voulez,  ime 
fantaisie,  malgré  tout  ic  (\\\v  ce  dernier  mol  a  de  préteu- 
li('U\.  (Ju'on  ne  méjuge  pas  trop  sévèrement  :  j  essave. 

J'ai,  du  reste,  à  remercier  la  criti(pie  des  encouragements 
(prelle  m'a  donnés,  et,  quelque  ridicide  (pii  s'attache  à  im 
auteur  (pii  salue  ses  juges,  c'est  du  fond  dn  cœur  (jue  je  le 
lais.  Il  m'a  toujours  scuddé  ipi'il  v  avait  autant  de  noblesse 
à  encourager  un  jeune  honnue,  (|u'il  v  a  qiieUjuei'ois  de  lâ- 
cheté et  de  bassesse  à  étoidïer  l'herbe  (pii  pousse,  surtout 
(piand  les  attaques  jiartent  de  gens  à  qui  la  conscience  de 
leur  talent  devrait,  du  moins,  inspiier  ipiclquc  dignit(''  et  le 
mépris  de  la  jalt>usi(>*. 


*  Col  nv;ml-|in)|in';  no  so  li-niivc  qiio  ilniis  i;i  piTiiiioro  l'ililidii  in-nrttivo 
dos  coilli'dios.  l/;inlriir  Ir  rflr;inili;i  îles  l'illliiilis  sillViillIos,  ;i  (  ;iil--o  du  doi- 
iiior  iiKjt  où  liMi  iciiiLirmic  un  sonlinioiU  ir:iniorliinio  (|ni  no  so  roiioonln» 
|iliis  (l;ins  ;inoun  ;inlro  |i;issn,i;c  ilo  sos  mivrnpos.  Kn  niuinlos  ocoasioiis,  .\1- 
lii'd  dr  Mnssol  oui  ii  so  |tlaiiidio  do  l'onvio;  c'ost  rnni(|iio  (ois  do  su  vio  qu'il 
iii  ;iil  li'indii^io'  (|N(ii|uo  cliiiiii'in  ;  oncnro  iront-il  rioii  do  |ilns  jtrosso  (|iio 
d'oii  l'ITiicor  lo  sonxonii'.  Mais,  s'il  a  |iai  ildiiiH'  an\  oii\irii\.  ce  n'osi  [iiiinl 
imo  l'aisuii  (jiii  iinn<  oliliiio  ii  |iii\or  li'  |iulilir  de  cet  m  rit. 


\  V    l  \]  C  T  l<  (:  R 


A  ia  suite  (le  clinque  \n('co  de  tliéàlro  on  Irouvrra  les  addilioiis  el 
cliangonieiils  exécutés  ])ar  l'auteur  pour  la  i-eprésenlaliou.  Des 
cliifl'res  indlquenl  les  icuvois  aux  variauLes.  Les  passages  enl'eruiés 
enti'e  rroeliels  []  sont  ceux  ([u'on  ue  rérite  ])as  à  la  scène.  I,e  lec- 
teur connaîtra  ainsi  le  texte  pi'iniitil',  (pie  nous  a\()ns  reclierclié 
avec  soin,  et  la  version  destinée  au  tliéàtie.  Parmi  les  j)assai;es 
que  l'autein-  a  cru  devoir  suppriniei',  quelques-uns  ont  été  déjà 
rétablis  |)ar  les  artistes,  el  pareille  cliose  airivera  encore,  sans 
aucini  doute;  mais  si,  avec  le  temps,  la  seconde  version  suliit  de 
nouvelles  niodilications,  ce  ne  sera  que  pour  se  l'ajtproclier  (!(■  la 
première,  (pii  est  désormais  in\aiial)le. 

Dans  une  pièce  de  théàli'c  im[)rimée,  l'usaire  est  de  changer  le 
numéro  de  la  scène  cluupic  l'ois  (pi'un  pi'i-somiage  entre  ou  sort, 
et  de  répétei'  nu  ciimmenceiiienl  de  clia(pie  scène  les  noms  des 
porsonnages  «pii  doivent  \  liiiurer.  I/aulenr  du  Spcchuic  ihiiis  vu 
fiinteuil  s'est  dispensé  de  suivre  cette  l'èale,  qui  avait,  selon  lui, 
riuconvénieiit  de  ralentir  la  Iccliirc  el  (riiil(  ii(im|iir  trop  vihim'mI 
le  dialogiK".  Il  a  ]>réléré  ne  ciiaiiL'er  le  miiiiéro  de  la  scèiic  (pie 
lorsqu'il  v  avait  eliaiiiieiiieiit  de  lieu,  et  na  pa>  voulu  (pic  ICiiIrée 
de  chaque  persoimage  lut  annoncée  d'avance,  (iellc  iik'IIkkIc  c^l 
celle  de  Shakespeare  et  de  beaucoup  d'écrivains  éliaiii;eis  ;  (pioi- 
(pi'i'lle  ue  soit  point  usitée  en  France,  nous  avons  dû  nous  coii- 
l'ormer  aux  iiiteiitioiis  de  l'auteur. 
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SCENE    niEMIEli  E 

Vue  riio.  —  An   riiiid.   iiii  ciui;!!.  —   Il  csl   iiiiil. 

lîAZKTTA,    .li^scomlanl  criiiio  -(m.lol.v    I.  A  l"U  KTTK  , 
li.'iraissanl  à   un  balcon. 

lî  A  7.  i:  r  r  A . 
Pai'Iez-Yoïis,  Eniiivllt^'.'  I*>l-il  vrai  qiip  \nu<  |>nrli('z' 

1.  A  II!  KTT  i;. 
Je  liai  |»ii  l'aire  aiilreiiieiil. 

it  A  z  i:  T  T  A  . 
Vous  qui  liez  Venise  ! 

I.A  II!  KTT  i:. 

Demain  malin. 

li  A  z  F,  T  T  A  . 

Ain^i  celle  l'iiiie^le  nouvelle  (|iii  cnnrail   la  ville  ;iii- 
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joiird'hiii  n"e>t  que  trop  vraie  :  on  vous  vend  au  prince 
(rEysenach,  Uuelle  fête!  votre  orgueilleux  tuteur  n'en 
mourra-t-il  pas  de  joie?  Lâche  et  vil  courtisan! 

I.Vl  IIKTTE. 

.le  vous  en  -ujiplic,  Razetta,  n'élevez  pas  la  vui\;  ma 
gouvernante  est  dans  la  salle  voisine  ;  un  m'attenJ.  je 

iif  pLii-  i|ik'  \nii.  i|ii-f  adieu. 

RAZETTA. 

Ailifii  |Hiiir  IiiiiJmihn? 

LAURETTE. 

Pour  îniiionr-' 

RAZETTA. 

Je  suis  a<-ez  rlL-he  pnur  vous  suivre  en  Allemagne. 

I,  \  rnriTK. 

\uU>   llr    ilfXi'Z   pa-   le    tailr.    Ne    MuU-    uppM^i.Hl^    pa>, 

mon  ami.  a  la  vuldiitt-  du  ciel. 

RAZETTA. 

La  vnlniit/'  ilii  ciel  écoutera  celle  di-  riiniiinie.  lîieii 

(|iie  I  ah'  |ieriiii  ;iii  Jeu  la  iimiiic  lU-  ninii  jiifii.  je  vrius 
répèle  que  j'en  ai  a--ez  [nair  vmix  vnjvi-,..  (^.f  que  j'v 
suis  détei mille. 

L  A  L"  n  F.  T  T  F . 

^||I1-  unii-  [M'rilr.7,  tuii-  ileii\  par  cette  action. 

n  A  I.  F  T  T  A  . 

La  gént'ro-iti'  n'e-t  plu-  île  uinde  ^ur  celle  terre. 

LAURETTE. 

•le  !c  voi-:  vou<:  ète<  nu  (]t'">e<;poir. 
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li  A  Z  K  T  I  A  . 

Oui;  el  Ton  ;i  agi  priuleniiiieiil  en  ne  in'iiivitant  pas 
à  votre  noce. 

L  A  u  r,  K  T  T  K . 

Ecoutez,  Uazetla;  vous  savez  que  je  vous  ai  l)eau- 
coup  aimé.  8i  mon  tuteur  y  avait  consenti,  je  serais  à 
vous  depuis  longtemps.  Une  fille  ne  dépend  pas  (Telle 
ici-bas.  Aboyez  dans  ({uelles  mains  est  ma  destinée;  vous- 
même  ne  pouvez-voiis  pas  me  perdre  par  le  moindre 
éclat?  .le  me  suis  soumise  à  mon  sort.  Je  sais  rpi'il  peul 
vous  paraîli'e  brillant,  heureux...  Adieu!  adieu!  je  ne 
puis  en  dire  davantage...  Tenez!  voici  ma  croix  d'or 
que  je  vous  j)rie  de  garder. 

I!  A  z  !■:  T  T  A  . 

-lelte-la  dans  la  mer;  j'irai  la  ri'joiudre. 
[,Arr.  KTTi:. 

Mon  Dieu!  revenez  à  vous! 

itAZ  i:tta. 

Pour  qui,  depuis  tant  de  joui's  et  tant  de  nuits,  ai-je 
rôdé  comme  un  assassin  autour  de  ces  murailles?  I'i»ur 
([ui  ai-je  tout  quitté?  Je  ne  parle  pas  de  mes  devoirs,  je 
les  méprise;  je  m;  j)arle  pas  de  mou  |>ays,  de  ma  rauiille, 
de  mes  amis;  avec  de  l'or,  ou  en  h^nive  parloiil.  Mais 
l'héritage  de  mou  pèic,  où  esl-il?  J'ai  iieidu  iiie^  .'pau- 
Ictfes  ;  il  n'v  a  donc  ((ue  vous  au  monde  à  cpii  je  lieune. 
Non,  non,  celui  qui  a  mis  sa  vie  enli«'re  sur  un  coup 
de  dé  ne  doit  pas  si  vite  abaiulouner  la  chance. 
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LA  r  l'.KTTK. 
.Mai'-  <iii('  voiilcz-vdiis  (le  iiK)i? 
i;.\  I.  i:tt  a. 
Je  veux  ijnc  \(Mis  veniez  avec  moi  à  Gènes. 

LA  i  r,  KTT  L. 
(jinnnciil  le  jMMii'rais-je?  Ij^iKn'ez-vous  (jU(>  celle  à  (|iii 
V(iii>  parlez  ne  ^"a[>|)arliciil  |ihi--'.'  lli'la^!  Ilazetla,  je  suis 
|ti'inces<e  d  Kysenacli. 

li  A  Z  !•:  T  i  A  . 

Ml!   nisée  Vc'iiitienne,  ce  nioL  n"a  \\\\  passer  sur  tes 
lèvi'os  sans  leur  arracher  nn  sourire. 
LA  rit  KTT  i:. 

Il  laiil  4nf  je  me  l'ctice...  Adieu,  adieu,  iikui  ami. 
i;  A  z  KTT  A. 

Tu  me  (|uitles'.'  —  l'rcii(U-y  uaidc;  je  n'ai  ji.iv  élé 
in--i|n  à  |ii'(''-enl  de  rcu\  ([lie  la  colcic  reiiii  laiMo.  .1  irai 
te  demander  à  Ion  ^ecoinl  pcre  I  (''|Mr  à  la  niaiii. 

LALKKTTK. 

.le  ravni>  pn'vii  que  celle  niiil  nous  sérail  fatale. 
Ml!  pour([uoi  ai-je  consenti  à  vous  voii'  encore  une 
toi>! 

Il  \  z  KTT  A. 

Ks-lii  diiiir  nue  |- raiicaiseV  Le  -oleil  du  joui'  de  la 
naissance  (''tait-il  donc  ^i  pâle  (pie  le  sanj^'  soit  ^lac(' 
dan>  les  veines'.',.,  ou  ne  maimes-lii  j»asV  Quelques 
l»(''iiédiclions  (rnn  piV'Ire,  (pielques  paroles  (1*1111  roi 
ont-elles  changé  en  un  instant  ce  que  ^V^\\\  mois  de 
'-upplice nu  mon  rival  peut-être... 


i 
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L  Ali;  i;  j  TK. 
Je  ne  l'ai  pas  vu. 

It.V/.  KTT  A. 

Coinuieiil?  Ui  es  ceiteiidanl  [)i'iiiccssc  crEy>enach? 
r.  \  U  11  E  T  T  E . 

Nous  lie  ((tiiiiaissez  pas  liisaiie  de  ecs  cours.  In  en- 
voyé (lu  prince,  le  Itai'on  llriumi,  son  secrétaire  intime, 
est  arrivé  ce  matin. 

liAZEïTA. 

Je  comprends.  On  a  j)lac(''  ta  IVoide  main  dans  la 
main  du  vassal  insolent,  décoré  des  pouvoirs  (\\\  maî- 
tre; la  royale  |)rocnration,  sanctionnée  ])ar  roflicicux 
chapelain  de  Son  Excellence,  a  réuni  aux  yeux  du  monde 
deux  èt)'es  inconnus  l'un  à  l'autre.  Je  suis  au  l'ail  de  ces 
céi'émonies.  Kl  loi.  Ion  cu'iir,  la  Icle,  la  vie,  niarclian- 
dés  par  eiilrcmelleurs,  loni  a  rlv  vendu  au  plus  oC- 
(Vanl  ;  une  couromie  de  reine  l'a  laite  esclave  pour 
jamais;  et  cependant  ton  lîancé,  enseveli  dans  les  dv- 
lices  d"une  coui',  attend  uonclialannuenl  (pie  sa  noiivelle 
épouse... 

I.  A  i  I!  ETT  i:. 

Il  arrive  ce  soir  à  \  cuise. 

Il  A  Z  E  T  T  A  . 

Te  soir?  Ali  vraiment!  voilà  encore  une  iiiiprudeiire 
de  m'en  avertir. 

I,  M   It  ETT  E. 

Non,  Razelta;  je  ne  juiis  croire  (pie  lu  veuille--  ma 
perle;  je  ^ais  (pii  lu  e^  el  (p. elle  ié|»ulalion  hi  l'e^  (aile 
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pai'  lies  Jiclidiis  (jiii  aiiiaioiil  dû  iii'éloigncr  de  loi. 
(^oninu'iil  j'en  suis  vcime  à  t'aimer,  à  te  permettre  de 
m'aimer  moi-niènie,  c'est  ce  dont  je  ne  suis  pas  capal)le 
de  rendre  compte.  Que  de  fois  j'ai  redouté  ton  caractère 
violent,  excité  par  une  vie  de  désordres  rpii  seule  aurait 
dû  m'avertir  de  mon  danfjer!  —Mais  ton  cœur  est  bon. 

l'.AZKTTA. 

1  II  le  lroiii|ies;  je  ne  suis  |)a>  un  làclic,  et  voilà  lonl. 
Je  ne  lais  pas  le  mal  |>oiir  le  liien  ;  mais,  ])ar  le  ciel  !  je 
sais  rendre  le  mal  poui'  le  mal.  Uuoique  l)ien  jeune, 
Laurette,  jai  liop  coiimi  <•(  (jiroii  est  convenu  (raj)pe- 
Icr  la  vie  pour  n'avoir  |)as  Irouvc'  au  fond  de  cette  mer 
le  mépris  de  ce  (pi'on  a|i(Mroil  à  sa  surlace.  Sois  bien 
convaincue  (jue  rien  ne  jm'uI  marrètcr. 

1.  Al  It  KTT  !•:. 
Une  l'eias-Ui'.' 

lî  A  Z  K  T  T  A  . 

Ce  n'es!  pas,  dv\  moins,  mon  (aient  de  spadassin  qui 
doil  l'effrayer  ici.  Jai  affaire  à  un  ennemi  dont  le  sang 
n'est  pas  fait  pour  mon  épée. 

L  AUllKTTK. 

Kh  bien  donc?... 

H  A  z  E  T  ï  A . 

Oue  t'importe V  c'est  à  moi  de  m'occuper  de  moi.  Je 
vois  des  flambeaux  traverser  la  galerie;  on  t'attend. 

LA  LUETTE. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  balcon  que  lu  ne  m'aies  pro- 
nii>  de  ne  rien  tenter  contre  loi,  ni  contre... 
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K.VZKTTA. 

M  contre  liiiV 

LAUHETTE. 

Contre  cette  Laiirettc  que  tu  dis  avoir  aimcè,  et  dont 
tu  veux  la  perte.  Ah!  Razetta,  ne  m'accablez  pas;  votre 
colère  me  fait  frémir.  Je  vous  supplie  de  me  donner 
votre  parole  de  ne  rien  tenter. 

RAZETTA. 

Je  vous  promets  qu'il  n'y  aura  pas  de  sang-. 

LAUUETTE. 

Que  vous  ne  ferez  rien;  que  vous  attendrez,...  que 
vous  tâcherez  de  m'oublier,  de... 

TiAZKTT  A. 

Je  fais  un  échange;  permellez-moi  de  vous  suivre. 

LAUP,  ETTE. 

De  me  suivre,  6  mon  Dieu  ! 

Il  A  z  !•;  T  T  A . 

A  ce  ])rix,  je  consens  à  tout. 

LAUr.ETTE. 

On  vient...  11  faut  que  je  me  retire...  Au  nom  du 
ciel ...  Me  j  urez-vous  ? . . . 

r.  A  z  !•:  T  T  A . 
Ai-jc'aussi  votre  parole?  aloi's  vous  avez  la  mienne. 

LAUJiETTE. 

Razetta,  je  m'en  fie  à  votre  ca'iir;  l'amour  d'une 
femme  a  pu  y  trouvei-  place,  K;  respeci  de  celle  l'euiiui! 
l'y  trouv(4'a.  Adieu!  adieu!  Ne  voulez-vous  donc  jtoint 
de  cette  croix? 
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H  A  Z  F.  T  T  A . 

Oh!  ma  vie! 

Il  reçoit  la  ci'((i\;  ollc  se  rolire. 

IIAZETTA,     seul. 

Ainsi  je  l'ai  perdue.  —  Ilazella,  il  l'ut  un  temps  où 
cette  gondole,  éclairée  d'un  falot  de  mille  couleurs, 
ne  portait  sur  cette  mer  indoleiilc  (jiie  le  jdus  insou- 
ciant de  ses  lils.  Les  plaisirs  des  jeunes  gens,  la  pas- 
sion furieuse  du  jeu  t'absoibaicnl  ;  lu  étais  gai,  libre, 
heureux;  on  le  disail,  du  moins;  rincoiislance,  celle 
sœur  de  la  folie,  était  maîtresse  de  tes  actions;  quitter 
une  femme  te  coûtait  quelques  larmes;  en  être  (piillé 
te  coûtait  un  sourire.  Où  en  es-tu  arriv('! 

Mer  profonde,  heureusement  il  t'est  facile  d'éteindre 
une  étincelle.  Pauvre  pelite  ci-oix,  qui  avais  sans  doute 
été  jdacée  dans  une  fête,  ou  jiour  un  jour  de  naissance, 
sur  le  sein  tranquille  d'un  enfant;  (pi'un  vieux  père 
avait  accompag'née  de  sa  bénédiction;  (pii,  au  cbevet 
d'un  lit,  avais  veiili'  dans  le  silence  des  nuits  sur  l'in- 
nocence; suripii,  ])eut-èti(',  une  bouche  adorée  se  posa 
plusd'niic  l'oi^  pendanl  la  [iricic  du  soii';  tu  ne  resteras 
|)a<  longtenips  entre  mes  mains. 

ha  belle  pai'l  de  ta  destiiK'c  es!  accomplie;  je  t'em- 
|)orU',  (i  les  pècheui's  de  celle  ri\e  le  trouveroiil  ronil- 
lée  sur  mon  cœur. 

Lauretle!  Laurette!  Ah!  je  m<'  sens  pins  lâche  (prune 
femme.  Mon  désespoir  me  tue;  il  faut  (pie  je  pleure. 

On  oiiteiiil  le  son  d'iiiu'   syiiipliorii;'  sur  l'eau.  Une  gondole  chargée  de 
lemmes  et  d"  uuisiciens  passe. 
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L.\E     VOIX     DE     FEMME. 

Gageons  que  c'est  Razctta. 

UNE    AUTRE, 

C'est  lui,  sous  les  fenêtres  de  la  belle  Laurelle. 

UN     JEUNE     HOMME. 

Tolijoui's  à  la  même  place!  Hé!  holà!  Razetla!  le  pre- 
mier mauvais  sujet  de  la  ville  lefusera-t-il  une  partie  de 
fous?  Je  te  somme  de  prendre  un  rôle  dans  notre  mas- 
carade, et  de  venir  nous  égayer. 

IlAZETTA. 

Laissez-moi  seul;  je  ne  puis  aller  ce  soir  avec  vous; 
je  vous  prie  de  m'excuser. 

UNE     DES     FEMMES. 

Razetta,  vous  viendrez;  nous  serons  de  retour  dans 
une  heure.  Uu'on  ne  dise  pas  que  nous  ne  pduvoiis  rien 
sur  vous,  et  que  Laurette  vous  a  lait  ouldier  vos  nmis. 

r,  A  Z  E  T  T  A . 

C'est  aujourd'hui  la  noce;  ne  le  savez-vous  j)as? -l'y 
suis  prié,  et  ne  puis  manquer  de  m'y  rendre.  Adieu,  je 
vous  souhaite  beaucoup  de  plaisir:  prêtez-moi  seule- 
ment un  masque. 

LA     VOIX     DE     FEMME. 

Adieu,  converti. 

Elle  lui  j(Hte  lin  masque. 

LE    JEUNE     HOMME. 

Adieu,  loup  devenu  berger.  Si  tu  es  encore  l;i,  nous 
te  prendrons  en  revenant. 

Musique.  La  goiuiuic  s'éloi^iio. 
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R  A  Z  E  T  T  A , 

J'ai  changé  suhiicmriil  de  pensée.  Ce  masque  va 
m'être  utile.  Comment  l'homme  est-il  assez  insensé  pour 
quitter  cette  vie  tant  (|u'il  n'a  pas  épuisé  toutes  ses 
chances  fie  bonheur?  Celui  (pii  })erd  sa  fortune  au  jeu 
quil(e-l-il  le  lapis  faut  ([ii'il  lui  reste  une  pièce  d'or? 
Une  seule  pièce  peut  lui  rendre  tout.  Comme  un  mine- 
rai fertile,  elle  jteni  onviir  uiw  large  veine.  11  en  est  de 
même  des  espérances,  (lui.  Je  suis  résdiii  d^iller  jus- 
(pi'an  l)out. 

D'ailleurs  la  mort  est  toujours  là;  n'esl-elle  pas  par- 
tout sous  les  pieds  de  l'homme  qui  la  rencontre  à  cha- 
que pas  dans  celle  vie?  L'eau,  le  feu,  la  terre,  tout  la 
lui  offre  sans  cesse;  il  la  voit  partout  dès  qu'il  la  cher- 
che, il  la  porte  à  son  côté. 

Essayons  donc.  Qu'ai-je  dans  le  cœui'? 

Une  haine  et  un  amour,  —  Une  haine,  c'est  un  meur- 
tre. —  Un  amour,  c'est  un  rapt.  Voici  ce  que  le  commun 
des  hommes  doit  voir  dans  ma  position. 

Mais  il  me  faut  trouver  quelque  chose  de  nouveau  ici, 
car  d'abord  j'ai  affaire  à  une  couronne.  Oui,  tout  moyen 
usé  d'ailleurs  me  répugne.  Voyons,  puis(|ue  je  suis  dé- 
terminé à  risquer  ma  tète,  je  veux  la  mettre  au  plus 
liaiil  prix  jxtssible.  Oue  ferai-je  diie  demain  à  Venise? 
l)ira-l-iiu  :  <<  Piazclla  s'est  noyé  de  (léses})(iir  |tour  Laii- 
retle,  ([iii  la  ([iiilh'".'  ->  (tu  :  «  liazella  a  \uv  le  pj'ince 
d'Eysenach,  et  enlevé  sa  maîtresse?  )>  Tout  cela  est  com- 
num.  «  Il  a  été  (piillé  par  Laurelte,  el  il  l'a  oubliée  un 
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(juaii  (l'heure  après?  »  Ceci  vaudrait  mieux  ;  maiscom- 
ineul?  En  aurai-je  le  courage? 

Si  l'on  (lisait  :  «Razetta,  au  moyeu  d'un  déguisement, 
s'est  d'abord  introduit  chez  son  infid('le;  »  ensuite:  «Au 
moyen  d'un  billet  qu'il  lui  a  lait  remettre,  et  par  lequel 
il  l'avertissait  qu'à  telle  heure...»  Il  me  faudrait  ici... 
de  l'opium...  Non!  point  de  ces  poisons  douteux  ou  ti- 
mides, qui  donueni  au  hasard  le  sommeil  ou  la  mort.  Le 
fer  est  plus  sûr.  Mais  un(i  main  si  faible?...  Qu'importe? 
be  courage  est  tout.  La  fable  qui  courra  la  vilk'  demain 
matin  sera  étrange  et  nouvelle. 

Des  liuiiiôrcs  Iravorsenl  une  seconde  l'ois  la  maison. 

Réjouis-toi,  famille  détestée,  j'arrive;  et  celui  qui  ne 
craint  rien  peut  être  à  craindre. 

Il  met  son  masque  et  entre. 

IT  X  V.     VOIX     dans   la   coulisse. 

Où  allez-vous? 

RAZETTA,     de    même. 

Je  suis  engagé  à  souper  chez  le  marquis. 


SCÈNE   [I 

Une  salle  donnanl  sur  un  jardin.  —  Plusieurs  masques  se  promènent. 

LE  MARQUIS,   LE  SECRÉTAIRE. 

LE     MAU(1inS. 

Comliien  je  me  trouve  houort',  monsieur  le  secrétaire 
intime,  en  vous  voyant  ju'eiKhc  (pielque  plaisir  à  celte 
l'(''le  (|tii  est  la  jdns  inc'diocrc  du  inonde! 


22  LA   M!T  VÉNITIENNE. 

LE     S  E  C  U  É  T  A  1  R  F, . 

Tout  est  pour  le  mieux,  et  votre  jardin  est  charmant. 
Il  n'y  a  qu'en  Italie  qu'on  en  trouve  d'aussi  délicieux. 

LE     MAi;iJllS. 

Oui,  c'est  un  jardin  anglais.  Vous  ne  désireriez  pas 
de  vous  reposer  ou  de  prendre  quelques  rafraîchisse- 
ments? 

LE     SECRÉTAIRE. 

Nullement, 

LE     MARQUIS. 

Que  dites-vous  de  mes  musiciens? 

LE     'JECRÉTAIRE. 

Ils  sont  parfaits;  il  l'aul  avouer  que  là-dessus,  mon- 
sieur le  marquis,  votre  pays  mérite  bien  sa  réputation. 

LE     MARQUIS. 

(lui,  oui,  ce  sont  des  Allemands.  Ils  arrivèreul  hier 
de  Leipsick,  et  personne  ne  les  a  encore  possédés  dans 
cette  ville.  Combien  je  serais  ravi  si  vous  aviez  trouvé 
quelque  intérêt  dans  le  divertissement  du  ballet  ! 

LE    SECRÉTAIRE. 

A  merveille,  et  l'on  danse  très-bien  à  Venise. 

LE     MARQUIS. 

('e  sont  des  Français.  Chaque  bayadère  me  coule  deux 
cents  lloiiiis.  Pousseriez-voiis  jusqu'à  celle  terrasse? 

LE     SECRÉTAIRE. 

Je  serai  enchanté  de  la  voir. 

LE     MARQUIS. 

.le  ne  juiisvous  exprimer  ma  reconnaissance.  A  quelle 
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heure  pensez-vous  qu'arrive  le  prince  notre  maîlrc?  Car 
la  nouvelle  dignité  qu'il  m'a... 

LE     SECRÉTAIRE. 

Vers  dix  ou  onze  heures. 

Ils  s'i-loignent  en  causant.  —  Laiiretle  entre;  niailamo  Dalhi  se  lève 
et  va  à  sa  rencontre.  Toutes  deux  demeurent  appuyées  sur  une  balus- 
trade, dans  le  fond  de  la  scène,  et  paraissent  s'entretenir.  En  ce  moment, 
Razetta,  masqué,  s'avance  vers  l' avant-scène. 

RAZETTA. 

Il  me  semble  que  j'aperçois  Laurette.  Oui,  c'est  elle 
qui  vient  d'entrer.  Mais  comment  paiviendrai-je  à  lui 
parler  sans  être  remarqué?  —  Depuis  que  j'ai  mis  le 
pied  dans  ces  jardins,  tous  mes  projets  se  sont  évanouis 
pour  faire  place  à  ma  colère.  Un  seul  dessein  m'est 
resté;  mais  il  faut  qu'il  s'e.\:écute  on  que  je  meure. 

Il  s'approche  d'une  table  et  écrit  rpu^lques  mots  au  crayon. 
LE     SECRETAI  R  E ,     rentrant,    au    marquis. 

Ah!  voilà  un  des  galants  de  votre  l)al  (jui  écrit  un 
billet  doux!  Est-ce  l'usage  à  Venise? 

LE     MARQUIS. 

C'est  un  usage  auquel  vous  devez  comprendre,  mon- 
sieur, que  les  jeunes  tilles  restent  étrangères.  Youdriez- 
vous  faire  une  partie  de  cartes? 

L  E     s  E  C  R  É  T  A  I  R  E . 

Volontiers;  c'est  un  moyen  de  passer  le  t('m|»s  fort 
agréablement. 

LE     MARQUIS. 

Asseyons-nous  donc,  s'il  vous  plaît.  Monsieur  le  se- 
crétaire intime,  j'ai  Ihoniieur  de  vous  saluer.  Le  prince. 
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m'avez-vous  dit,  doit  ariivci-  à  dix  (»ii  onze  lieiires.  Ce 
sera  donc  dans  un  quart  (riieiiic  mi  dans  nne  heure  nn 
quart,  car  il  est  précisément  iieul'  heures  trois  quarts. 
C'est  à  vous  de  jouer. 

LE     SECRETAI  UE. 

Jouons-nous  cinquante  florins? 

LE    MARQUIS, 

Avec  plaisir.  C'est  un  récit  hieii  intéressant  poui- 
nous,  monsieur,  que  celui  que  vous  avez  hien  voulu 
déjà  me  laisser  deviner  et  entrevoii-,  de  la  manière  dont 
Son  Excellence  était  devenue  éprise  de  la  chère  princesse 
ma  nièce.  .Vai  l'honneur  de  vous  demander  du  pique. 

LE     SECRET  A  lUE. 

C'est,  comme  je  vous  disais,  en  voyant  son  portrait  ; 
cela  ressemhle  un  peu  à  un  conte  de  fée, 

LE    MARQUIS. 

Sansdoulc!  ;di  !  ;di!...  délicieux!  sur  un  portrait!,.. 
Je  n'en  ai  plus,  j'ai  perdu...  Vous  disiez  donc?... 

LE     SECRÉTAIRE. 

Ce  portrait,  qui  était,  il  est  vrai,  d'une  ressemhlance 
frappante,  et  par  conséquent  d'une  heauté  })arf;nte.,. 

LE     MARQUIS. 

Vous  êtes  mille  fois  trop  bon. 

LE     SECRÉTAIRE. 

Voulez-vous  votre  revanche? 

LE     MARQUIS. 

Avec  jilai^ir.  f<  D'une  hcMutt'  paifaite...  » 


se  KM'    II.  25 

T.  E     S  !■:  C  11  É  T  A  I  R  K . 

Picsla  loiigk'iiips  sur  la  table  où  il  a  l'IialtiludL'  d'écrire. 
Le  prince,  à  vous  dire  le  vrai,...  (j'ai  du  rouge)  esl  un 
véritable  original. 

LE     MARQUIS. 

Réellement".'...  (7esl  unique!  je  ne  me  sens  pas  de 
joie  en  pensant  que  d'ici  à  une  heure...  Yoici  encore  du 
rouge. 

LE     SECRÉTAIRE, 

Il  abhorrait  les  femmes,  du  moins  il  le  disait.  C'est 
le  caractère  le  })lus  fantasque!  Il  n'aime  ni  le  jeu,  ni 
la  chasse,  ni  les  arts.  Vous  avez  encore  perdu. 

LE     MARQUIS. 

Ah!  ah!  c'est  du  dernier  plaisant!...  Comnienl  !  il 
n'aime  rien  de  tout  cela?...  Ah!  ah!  vous  avez  parfai- 
tement raison,  j'ai  perdu,  (l'est  délicieux. 

LE     SEC  I!  ET  AI  RE. 

Il  a  beaucoup  voyagé,  en  Europe  surtout.  Jamais  nous 
n'avons  été  instruits  de  ses  intentions  que  le  matin  même 
du  jour  où  il  partait  pour  une  de  ces  excursions  sou- 
vent fort  longues,  «Qu'on  mette  les  chevaux,  disait-il  à 
son  lever,  nous  irons  à  Paris,  » 

L  E     .M  A  R  Q  U I  s . 

J'ai  entendu  dire  la  même  chose  de  l'empereur  Bo- 
naparte. Singulier  ra})pro(heiu('til  ! 

LE     SECRÉTAIRE. 

Son  mariage  fut  aussi  extraordinaire  que  ses  voyages  : 
il  m'en  donna   l'or(ht'  contuie  s'il  s'agissait  de  faction 
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la  plus  imlilït'ienle  de  sa  vio;  car  c'est  la  paresse  per- 
sonnitiée,  que  le  prince.  «  Quoi  !  monseigneur,  lui  dis- 
je,  sans  l'avoir  vue  ! — Raison  de  plus,  »  me  dit-il;  ce 
l'ut  toute  sa  réponse,  .le  laissai  en  partant  toute  la  cour 
bouleversée  et  dans  une  rumeur  épouvantal)le. 

LK     MARQUIS. 

Cela  se  conçoit...  Kli!  eh! — Du  reste,  monseigneur 
n'aurait  pu  se  fournir  dun  procureur  plus  parfaite- 
ment convenable  (juc  vous-même,  monsieur  le  secrétaire 
intime.  J'espère  que  vous  voudrez  bien  m'en  croire 
persuadé,  -l'ai  encore  perdu. 

LF     SEC.  r,f:T  Al  RK. 

Vous  jouez  d'un  singulier  malheur. 

L  K     M  A  R  Q  LIS. 

Oui,  n'est-il  pas  vi'ai?  Cela  est  foi't  remanjuable.  Un 
de  mes  amis,  homme  d  un  esprit  enjoué,  me  disait  plai- 
samment avant-hier,  à  la  talile  de  jeu  d'un  des  princi- 
paux sénaleiii's  de  celle  \ille,  (jue  je  ifaurais  (juiin 
moyen  de  Li;igiier,  ce  serait  de  pai'ier  contre  moi. 

LE     SECRÉTAIRE. 

Ah:  ah:  ("evi  juste! 

LE     MAROIIS. 

Ce  sérail,  lui  répondis-je,  ce  (|u'oii  pouiTail  aj)peler 
un  hoiilieur  iii;dlieurcux.  Kh  :  eli  : 

Il  rit. 


LE     SECRETAIRE 


Absolu  meiil 
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LE     MAROriS, 

Ce  sont  deux  mots  qui,  je  crois,  ne  se  trouvent  pas 
souvent  rapprochés...  Eh!  eh!  —  Mais  permettez-moi, 
de  grâce,  une  seule  question  :  Son  Excellence  ainie-t-elle 
la  musique? 

LE     SECRÉTAIRE. 

/ 

Beaucoup.  C'est  son  seul  délassement. 

LE     MARQUIS. 

Combien  je  me  trouve  heureux  d'avoir,  depuis  l'âge 
de  onze  ans,  fait  ap})rendre  à  ma  nièce  la  harpo-lyre  et 
le  forte-piano!  Seriez-vous,  par  hasard,  bien  aise  de 
l'entendre  chanter? 

LE     SECRÉTAIRE. 

Certainement. 

LE     MARQUIS,    i\   un  viilct. 

Veuillez  avertir  la  princesse  qne  je  désire  lui  parlei'. 

A  Laurollo,  qui  cntio. 

Laure,  je  vous  prie  de  nous  faire  entendre  votre  voix. 
Monsieur  le  secrétaii'e  intime  veut  bien  v(uis  engagei'  à 
nous  donner  ce  plaisir. 

L  AU  RE  T  TE. 

Volontiers,  mon  cher  onch';  ([ucl  aii'  préférez-vous? 

LE     MARQUIS. 

l)i  |)iacer,  (h  placer,  (H  placer.  Ma  uièce  ne  s'esl  ja- 
mais fait  |»rier. 

L  AU  r.ETTF. 

Aidez-iHoi  à  (luvrir  le  piano. 
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R  A  Z  F.  T  T  A  ,  toujours  maMiuc,  î."av:iiite  cl  ouvre  lo  piano.  A  voix  Ijasse. 

Lisez  ceci  quand  vous  serez  seule. 

E\\n  vcçtnl  son  liiilot. 

LK     SK(.  r.  ÉTAl  1!E. 

La  princesse  pàlil. 

IF.     MAP.QLI!^. 

Ma  chère  lille,  (jn'avez-vdus  donc? 

LAUr,  ETTF. 

Rien,  rien,  je  suis  remise. 

L  K     J[  A  r.  Q  FIS,   bas  au  -ecivlairo. 

Vous  concevez  qu'une  jeune  lille... 

Laiiivlto  fra]i])o  los  premiers  areonis. 

F -N     V  A  F  F  T  ,  eiilraul.  bas  au  marquis. 

Son  Excellence  vient  (reiilicr  dans  le  jardin. 

FF     M  A  KO  FI  s. 

Son  Excell...!  Allons  à  sa  rencontre. 

Il  se  lève. 

F  E     s  E  C  II  F  T  A  I  R  E 

Au  contraire.  —  Permettez-moi  de  vous  dire  deux 
mois. 

Peniiant  ce  tern|)s,  I.aurelte  jniie  la  ritournelle  pianissiinn. 

Aous  voyez  que  le  j)rince  ne  fait  avertir  (jue  vous 
seul  de  son  arrivée.  Que  le  reste  de  vos  conviés  s'éloi- 
gne, .le  connais  les  usages,  et  je  sais  que  dans  toutes 
les  cours  il  y  a  une  ])ivseiilalion;  mais  rien  de  ce  qui 
est  fait  |)(tiii'  liiiil  le  inonde  ne  saurait  ])laire  à  notre 
jeune  souverain,  \eiiillez  iiracconipaLî'ner  seul  auprès 
(In  prince.   La  ieiiiie  iii.irii'e  resjei'a,  s'il  yon-^  ](lail. 
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L  E     M  A  H  Q  U  1  S . 

Eh  quoi!  seule  ici? 

LE     SECUÉT.VII'.E. 

J'agis  d'après  les  ordres  du  prince. 

LE     MATxQUIS. 

Monsieu)',  je  vais  donner  les  miens  en  conséquence; 
me  conformer  en  toul  aux  moindres  volonlcîs  de  Son 
Excellence  est  pour  moi  le  premier,  le  plus  sacré  des 
devoirs,  ^'e  dois-je  ])as  pourtant  avertir  ma  nièce? 

LE     SÉCRÉTAI  HE. 

Certainement. 

LE     MAKQUIS. 

Laurette  ! 

Il  lui  parle  ;\  l'oreille.  Un  iiKmii'iil  Mpiès,  les  masques  se  dispersent 
dans  les  jardins  et  laissent  le,  lliéàtie  libre.  Le  marquis  et  le  secrétaire 
sortent  ensemble. 

L  A  U  lî  E  T  T  E  ,   restée  seule,  tire  le  billet  de  Hazelta  de  sou  sein  et  lit. 

«  Les  serments  que  j'ai  pu  te  taire  ne  [icuvent  me 
c(  retenir  loin  de  toi.  Mon  stylet  est  caché  sous  le  pied 
«  de  ton  clavecin.  Prends-le,  et  l'rap])e  mon  rival,  si  tu 
(c  ne  peux  réussir  avant  onze  heures  sonnantes  à  l'échap- 
((  per  et  à  venir  me  retrouver  au  pied  de  ton  halcon, 
u  où  je  t'attends.  Crois  que  si  tu  me  refuses,  j'enten- 
c<  drai  sonner  l'heure,  et  ({ue  ma  mort  est  certaine. 

u  liAZETTA.   » 

Elle  rei^arde  auloiir  d'elle. 

Seule  ici  !... 

Elle  va  prendre  le  slylel 

Tout  est  perdu  :  car  je  U'  connais,   il  est  caj)able  de 
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toiil.  U  Dieu  !  il  me  senil)le  que  j'entends  nionlei'  à  la  ter- 
rasse. Est-ce  déjà  le  prince?  —  Non,  tout  est  tranquille, 

«  A  onze  heures;  si  tu  ne  peux  réussir  à  l'échapper. 
Ci'ois  (jiie  si  lu  nie  refuses,  ma  mort  est  certaiju'!  !,..  » 

0  Razetta,  Uazella!  iiisens('',  il  iim'ii  coùIc  cher  de 
lavoir  aim('  ! 

Fuirai-je'.'...  La  pi'incesse  d'Eysenach  l'uii'a-t-elle?... 
avec  qui?...  avec  un  joueur  déjà  presque  ruiné?  avec  un 
homme  plus  redoutahle  seul  que  tous  les  mallieurs... 
Si  j'avertissais  le  ])rince?  —  0  ciel!  on  vienl. 

Mais  Razellal  il  se  tuera  sans  doute  sous  mes  fe- 
nêtres... 

Le  pi'ince  ne  peul  larder;  je  vois  des  pages  avec  des  . 
llamheaux  traverser  Toiangerie,  La  nuit  est  ohscure;  le 
vent  a<^ile  ce<  liimiéi'es;  écoutons...  Quelle  singulière 
frayeur  me  saisit!...  Unel  es|  ]"li(imiii('  i|iii  va  se  présen- 
ter à  moi?...  Jncomius  l'iiii  à  I  auliv,...  ([ue  va-l-il  me 
dire?...  (Iserai-je  lever  les  yeux  sur  lui?...  Oli!  je.sens 
battre  mon  cn'ur...  L'heure  va  si  vile!  onze  heures 
seront  bienlOl  arrivées!... 

UNE     VOl  X,    eu   ilchors. 

Son  Excellence  vi;iil-('lle  monter  cet  escalier? 

LAUrtETTK. 

C'est  lui!  il  vienl. 

tllc  ('L'oiile. 

.le  ne  me  sens  pas  la  force  de  me  lever;  cachons  ce 
stylet. 

Elle  le  iiiel  dans  son  sein. 
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Eysenach,  c'est  donc  à  la  mort  que  tu  marches?... 
Ail!  la  mienne  aussi  est  cerlaine... 

Elle  se  jioiiclio  à  la  leiiôtiv. 

Razelta  se  jn-omène  lentement  sur  le  rivage!...  Il  ne 
jieut  me  manquer...  Allons!...  Prenons  cependant  assez 
de  force  pour  cacher  ce  qiu'  j'éprouve...  11  le  faut... 
Voici  l'inslanl. 

Se  rpp;arilaiil. 

Dieu,  que  je  suis  pâle!  mes  cheveux  en  désordre... 

Le   prince  entre  par  ie  fond;  il  a  à  la  main  un   portrait;  il  s'avance 
lentement,  en  considérant  tantôt  rorin;inal,  tantôt  la  copie. 

LK     l'RINCK. 

Parfait. 

Laurette  se  iM^oiirne  et  demeure  interdite. 

Et  cependant  comme  en  lout  Tari  est  conslannnent 
au-dessous  de  la  nature,  surtout  lorsqu'il  cherche  à 
l'embellir!  La  blancheur  de  cette  peau  pourrait  s'a])|)e- 
1er  de  la  pâleur;  ici  je  trouve  que  les  roses  étoullent 
les  lis.  —  Ces  yeux  sont  })lus  vifs,  —  ces  cheveux  ])lus 
noirs,  — Le  }dus  parfait  des  tableaux  n'est  (pi'iiiie  (un- 
bre  :  tout  y  est  à  la  surface;  l'immobilité  ylace;  rame 
y  manque  totalement;  c'est  une  beauté  (|ui  ne  |>asse  pas 
l'épiderme.  D'ailleurs  ce  trait  même  à  gauche... 

Laurette  l'ail  (pielcpies  pas.   Le  prince  ne  cesse  i)as  de  la  rei;ardei 

11  n'importe  :  je  suis  content  de  (Irinnu  ;  je  vois  (pTil 
ne  m'a  j)as  trompé. 

Il  s'assoit. 

Ce  petit  palais  est   très-gentil    :   on  m'avait  dit  (pu; 
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celte  pauvre  fille  n'avait  lieii.   Comment   donc!    mais 

c'est  un  éh'nant  (jue  mon  oucle,  monsieur  le...  le... 

A   Liiuietle. 

Votre  oncle  est  marquis,  je  crois? 

LAURETTE. 

Oui,...  monseigneur... 

LE     l' RINCE. 

Je  me  sens  la  tentation  de  quitter  cette  vieille  prude 
d'Allemagne,  et  de  venii"  m'élalilir  ici.  Ah!  diable,  je 
lais  une  réflexion,  on  est  obligé  d'aller  à  pied.  —  Est-ce 
que  toutes  les  femmes  sont  aussi  jolies  tpie  vous  dans 
cette  ville? 

LAURETTE. 

Monseigneur... 

LE     PRIACE. 

Vous  rougissez...  l)c(jiii  donc  avez-vous  peur?  nous 
sommes  seuls. 

LAURETTE. 

(hii,...  mais... 

LE     PRINCE,    se   levant. 

Est-ce  que  par  hasard  mon  grand  guindé  de  secré- 
taire se  serait  mal  acquitté  de  sa  représentation?  Les 
compliments  d'usage  ont-ils  été  iaits?  Aurait-il  négligé 
quel([ue  chose?  En  ce  cas,  excusez-moi  :  je  })ensais  que 
les  quatre  })remiers  actes  de  la  comédie  étaient  joués, 
et  que  j'arrivais  seulement  pour  le  cinquième. 

L  AU  r.  ET  TE. 

Mon  tulcui'.,. 
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LK     riUNCE. 

Vous  Iremblez? 

Il  lui  prend  la  main. 

Reposez-Yous  sur  ce  sofa.  Je  vous  supplie  de  répondre 
à  ma  question. 

LAURETTE. 

Votre  Excellence  me  pardonnera  :  je  ne  chercherai 
pas  à  lui  cacher  que  je  soulTre...  un  peu;...  elle  vou- 
dra bien  ne  pas  s'étonner... 

L  E     P  R I  N  C  E  . 

Voici  du  vinaigre  excellent. 

Il  lui  donne  sa  cassoletto. 

Vous  êtes  bien  jeune,  madame;  et  moi  aussi.  Cepen- 
dant, comme  les  romans  ne  me  sont  pas  défendus,  non 
plus  que  les  comédies,  les  tragédies,  les  nouvelles,  les 
histoires  et  les  Mémoires,  j(3  puis  vous  apprendre  ce 
qu'ils  m'ont  appris.  Dans  tout  morceau  d'ensemble,  il  y 
a  une  introduction,  un  thème,  deux  ou  trois  variations, 
un  andante  et  un  presto.  A  l'introduction,  vous  voyez  les 
musiciens  encore  mal  se  répondre,  chercher  à  s'unir, 
se  consulter,  s'essayer,  se  mesurer;  le  thème  les  met 
d'accord;  tous  se  taisent  ou  murmurent  faiblement, 
tandis  qu'une  voix  harmonieuse  les  domine;  je  ne  crois 
pas  nécessaire  de  faire  l'application  de  cette  parabole. 
Les  variations  sont  plus  ou  moins  longues,  selon  ce  que 
la  pensée  éprouve  :  mollesse  ou  fatigue.  Ici,  sans  con- 
tredit, commence  le  chef-d'œuvre;  l'andante,  les  yeux 
humides  de  pleurs,  s'avance  lentement,  les  mains  s'unis- 
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.sent  ;  c'est  le  romanesque,  les  grands  serments,  les  pe- 
tites promesses,  les  attendrissements,  la  mélancolie.  — 
Peu  à  ])eu  tout  s'arrange;  l'amant  ne  doute  plus  du 
cœur  de  sa  maîtresse;  la  joie  renaît,  le  bonheur  par 
conséquent  :  l;i  bénédiction  apostolique  et  romaine  doit 
trouver  ici  sa  place;  car,  sans  cela,  le  [)resto  surve- 
nant... Vous  souriez'.' 

LAUHKTT  E. 

Je  souris  d'une  pensée... 

I.  E    V  i\  1  .\  c  K . 
Je  la  devine.  Mon  procureur  a  sauté  l'adagio. 

LAUUETTE. 

Faussé,  je  crois. 

L  K     l' Il  I  N  c  E . 

Ce  sera  à  moi  de  réparer  ses  maladresses.  Cependant 
ce  n'était  pas  mon  jthiii.  i'.v  (juc  vous  me  dites  me  l'ait 
réfléchir. 

LAUMETTE. 

Sur  quoi? 

LE    rUINCE. 

Sur  une  théorie  du  professeur  Mayer,  à  Francl'ort- 

^■ur-^^)(I(T. 

EAIRETTE. 

Ah! 

LE    1' RINCE. 

Oui,  il  s'est  trompé,  si  vous  êtes  née  à  Venise. 

L  A  i:  r.  E  T  T  E . 
Dans  cette  maison  même. 
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LE  rniNCK. 
Diable  !-poiirlaiil  il  prétendait  que  ce  que  vos  compa- 
triotes estimaient  le  moins...  était  précisément  ce  qui 
manqua. . . 

L  VURETTI-:. 

Au  secrétaire  intime'.'... 

L  E    1'  K  I  >  c  E . 

El  de  plus,  qu'on  juge  d'un  cai'actère  sui-un  portrait. 
Vous  pourriez,  je  le  vois,  soutenii-  la  controverse. 

Il  lui  baiï^e  la  main. 

Vous  Iremltlez  encore. 

LAUilETTE. 

Je  ne  sais,...  je,...  non... 

LE     l'UIXCE. 

Heureusement  que  je  suis  entre  la  fenêtre  et  la  peu- 
dule. 

L  A  U  11  E  T  T  E  ,    ellrayée. 

Uue  dit  Voire  Excel leuce? 

LE     PRINCE. 

Une  ces  deux  poiuls  partagent  singulièrement  votre 
attention.  Je  crois  que  vous  avez  peur  de  moi. 

L  A  u  R  E  T  T  E . 

Pourquoi?...  nullement,...  je,...  je  ne  puis  vous  dis- 
simuler... 

L  E     1'  r.  1  N  C  E . 

Voici  une  main  qui  dit  le  conti-aire.  Aimez-vous  les 
bijoux? 

Il  lui  mol  un  bracelet, 
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LAUllKTTE. 

Uucls  magniliqucs  diamants! 

LE    l'KINCE. 

Ce  n'est  plus  la  mode.  Mais  que  vois-je?  L'anneau  a 
été  oublie'. 

LAUUETTE. 

Le  secrétaire... 

LE     l'KINCE. 

Kn  voici  un  :  j'ai  toujours  des  joujoux  dt;  poupée 
dans  mes  poches.  Décidément  vous  voulez  savoir 
riieure. 

L  \  l  H  E  T  T  E . 

Non;...  je  cherche... 

LE    l'IlI-XCE. 

J'avais  enteudu  dire  qu'un  Français  était  quelquefois 
embarrassé  devant  une  Italienne.  Vous  vous  levez! 

LAL  UETTE. 

Je  suis  souffrante. 

L  i;     l'IilNCE. 

Vous  voulez  vous  mettre  à  la  fenêtre? 

L  A  U  l\  E  T  T  E  ,    à  la  lenûlre. 

Ah! 

LE    ITil.NCE. 

De  j^ràce,  ({u'avez-vons?  Serais-je  réellement  assez 
malheureux  pour  vous  inspirer  de  l'effroi? 

Il  la  rainoiic  au  sofa. 

En  ce  cas,  je  serais  le  plus  malheureux  des  hounnes; 
car  je  vous  aime,  cl  jie  pourrai  vivre  sans  vous. 
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L  A  r  R  E  T  T  p:  . 
Encore  uno  raillerie?  Prince,  celle-ci  n'est  pas  cha- 
ritable. 

LE     PRINCE. 

De  l'org-neil?  —  Yenillez  m'écouter. 

Je  me  snis  figuré  qu'une  femme  devait  faire  plus  de 
cas  de  son  àme  que  de  son  corps,  contre  l'usage  géné- 
ral qui  veul  qu'elle  permette  qu'on  l'aime  avant  d'a- 
vouer qu'elle  aime,  et  qu'elle  abandonne  ainsi  le  trésor 
de  son  cœur  avant  de  consentir  à  la  plus  légère  prise 
sur  celui  de  sa  beauté.  J'ai  voulu,  oui,  voulu  absolument 
tenter  de  renverser  cette  marche  uniforme;  la  nou- 
A'eauté  est  ma  rage.  Ma  fantaisie  et  ma  paresse,  les  seuls 
dieux  dont  j'aie  jamais  encensé  les  autels,  m'ont  vaine- 
ment laissé  parcourir  le  monde,  poursuivi  par  ce  bi- 
zarre dessein;  rien  ne  s'offrait  à  moi.  Peut-être  je  m'ex- 
plique mal.  J'ai  eu  la  singulière  idée  d'être  l'époux 
d'une  femme  avant  d'être  son  amant.  J'ai  voulu  voir  si 
réellement  il  existait  une  ame  assez  orgueilleuse  pour 
demeurer  fermée  lorsque  les  bras  sont  ouverts,  et  livrer 
la  bouche  à  des  baisers  muets;  vous  concevez  que  je  ne 
craignais  que  de  ti'oiiver  cette  force  à  la  froideur.  Dans 
toutes  les  contrées  qu'aime  le  soleil,  j'ai  cherché  les 
traits  les  plus  capables  de  révéler  qn'nne  Ame  ardente 
y  était  enfermée  :  j'ai  cherché  la  beauté  dans  tout  son 
éclat,  cet  amour  qu'nn  regard  fait  naître;  j'ai  désiré 
un  visage  assez  beau  pour  me  faire  oublier  (pi'il  était 
moins  beau  (pie  l'èfi-o  invisible  qui  l'anime;  insensible 
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à  loiil,  j"ai  résistée  toiil,...  cxceplé  à  une  femnio,  —  à 
vous,  Lauretto,  qui  ui"ap|)r(MU'z  que  je  me  suis  un  |)en 
mépris  dans  mes  idées  orn^ueilleuses;  à  vous,  devant 
qui  je  ne  voulais  soulever  le  masque  qui  couvre  ici-bas 
les  hommes  qu'après  (Mre  devenu  votre  époux.  —  \ous 
me  l'avez  arraché,  je  vous  supplie  de  me  pardonner, 
si  j'ai  [)u  vous  offenstM'. 

I.  Ari'vF.  TT  K. 

l'rince,  vos  discoui-s  nie  coiilundcnt...  Fau(-il  que  je 
croie?.,. 

LK     PIIINGE. 

Il  faut  que  la  princesse  d'Eysenach  me  pardoinie;  il 
faut  qu'elle  permette  à  son  époux  de  redevenir  l'amant 
le  plus  soumis;  il  l'aiit  ([iiflle  oublie  toutes  ses  folies... 

L  AT  H  ET  TE. 

Et  toute  sa  finesse? 

L  F     r  I!  )  N  (  ;  E . 

Elle  pàlil  devant  la  voire.  La  l>eaul(''  et  re-j)iil... 

L  AURETTE. 

Ne  sont  l'ien.  ^oyez  (nininc  nous  nous  T'essend)lons 
peu. 

I.  i:     I' RINCE. 

Si  vous  ni  failf's  si  peu  de  cas,  je  vais  revenir  à  mou 
rêve. 

I.  A  IRETTE. 

Commenl  '.' 

I,  i:     PRINCE. 

En  commençant  par  la  |ircinière. 
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LA  URETTE. 

Et  en  oubliant  le  second? 

LE     PRINCE. 

Prenez  garde  à  un  homme  qui  demande  un  pardon; 
il  peut  avoir  si  aisément  la  tentation  d'en  mériter  deux! 

L  A  r  R  E  T  T  E . 

Ceci  est  une  théorie. 

I,  E     T'RIXCE. 

Non  pas. 

Il  l'i>ml)i-asse. 

Cependant,  je  vous  vois  encore  agitée.  Gageons  que, 
toute  jeune  que  vous  (Mes,  vous  avez  déjà  l'ait  un  calcul. 

L  A  U  R  E  T  T  E . 

Lequel?  il  y  en  a  tant  à  faire!  el  un  jour  comme  ce- 
lui-ci en  voit  tant  ! 

LE     PRINCE, 

Je  ne  parle  que  de  celui  des  qualités  d'époux.  Peut- 
être  ne  trouvez-vous  rien  en  moi  qui  les  annonce.  Dites- 
moi,  est-ce  bien  sérieusement  que  vous  avez  pu  jamais 
réfléchir  à  cet  important  et  grave  sujet?  De  quelle  pâte 
débonnaire,  de  quels  faciles  éléments  aviez-vous  pétri 
d'avance  cet  être  dont  l'apparition  change  tant  do  donces 
nuits  en  insonmies?  Peut-être  sortez-vous  du  coiiveiil? 

I.  A  rr.KTTE. 

Non. 

LE     PRINCE. 

11  faut  songer,  chère  princesse,  (juc  >i  voire  gouver- 
nante vous  gênait,   si  voire  (uteiir  vous  contrariait,  si 
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VOUS  étiez  surveillée,  tancée  quelquefois,  vous  allez  en- 
trer demain  (n'est-ce  pas  demain?)  dans  une  atmosphère 
de  despotisme  et  de  tyrannie;  vous  allez  respirer  l'air 
délicieux  de  l;i  plus  aristocratique  bonbonnière;  c'est  de 
ma  petite  cour  que  je  parle,  ou  plutôt  de  la  vôtre,  car  je 
suis  le  premier  de  vos  sujets.  Une  grave  duègne  vous 
suivra,  c'est  l'usage  ;  mais  je  la  payerai  pour  qu'elle  ne 
dise  rien  à  votre  mari.    Aimez -vous  les  chevaux,  la 
chasse,  les  fêtes,  les  spectacles,  les  dragées,  les  amants, 
les  petits  vers,  les  diamants,  les  soupers,  le  galop,  les 
masques,  les  petits  chiens,  les  folies?  —  Tout  pleuvra 
autour  de  vous.  Enseveli  au  fond  de  la  plus  reculée  des 
ailes  de  votre  château,  le  prince  ne  saura  et  ne  verra 
que  ce  que  vous  voudrez.  Avez-vous  envie  de  lui  pour 
une  partie  de  plaisir?  un  ordre  expédié  de  la  part  de  la 
reine  avertira  le  roi  de  pi-endre  son  habit  de  chaise,  de 
bal   ou   d'enterrement.  Youlez-vous  être  seule?  Quand 
toutes  les  sérénade^^  de  la  tei'ro  retentiraient  sous  vos  fe- 
nêtres, le  prince,  au  iuud  de  ^^on  donjon  gothique,  n'en- 
tendra rien  au  monde  ;  une  seule  loi  régnera  dans  votre 
cour:  la  volonté  de  la  souveraine.   Ressembleriez-vous 
par  hasard  à  lune  de  ces  femmes  pour  (pii  lambition, 
les  honneurs,  le  pouvoir,  eurent  t;uit  de  charmes?  Cela 
ni"étonnerait,  et  mon  vieux  docteur  aussi;  mais  n'im- 
porte. Les  hochets  que  je  mettrais  alors  entre  vos  mains, 
pour  amuser  vos  loisirs,  seraient  d'autre  nature  :  ils  se 
composeraient  d'abord  de  quelques-unes  de  ces  marion- 
nettes qu'on  nomme  des  ministres,  des  conseillers,  des 
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secrétaires:  pareil  à  des  châteaux  de  cartes,  tout  l  é- 
difice  politique  de  leur  sagesse  dépendrait  d'un  souffle 
de  votre  bouche  ;  autour  de  vous  s'agiterait  en  tous  sens 
la  foule  de  ces  roseaux,  que  plie  et  relève  le  vent  des 
cours;  vous  serez  un  despote,  si  vous  ne  voulez  être  une 
reine.  Ne  faites  pas  surtout  un  rêve  sans  le  réaliser; 
qu'un  caprice,  qu'un  faible  désir  n'échappe  pas  à  ceux 
(jui  vous  entourent,  et  dont  l'existence  entière  est  con- 
sacrée à  vous  obéir.  Vous  choisirez  entre  vos  fantaisies, 
ce  sera  tout  votre  travail,  madame;  et  si  le  pays  que  je 
vous  décris. . . 

T,  AURETTE. 

C'est  le  paradis  des  femmes. 

LE    PRINCE. 

Vous  en  serez  la  déesse. 

L.VUHETTE. 

Mais  le  rêve  sera-t-il  éternel?  Ne  cassez-vous  jamais 
le  pot  au  lait  ? 

LE    PRINCE. 

Jamais. 

L  A  U  R  E  T  T  E . 

Ah!  qui  m'en  assure? 

LE    PRINCE. 

Un  seul  garant,  —  mon  indicible,  ma  délicieus'e  pa- 
resse. Yoilà  bientôt  vingt-cinq  ans  que  j'essaye  de  vivre, 
Laurette.  J'ensuis  las;  mon  existence  me  fatigue;  je 
rattache  à  la  vôtre  ce  fil  qui  s'allait  briser  ;  vous  vivrez 
pour  moi,  j'abdique:  vous  chargez-vous  de  cette  lâche? 
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.!(»  vous  remets  le  soin  de  mes  jours,  de  mes  pensées,  de 
mes  actions;  et  pour  mon  cœur... 

LAU  KK  TTE. 

F]st-il  compris  dans  le  dépôt? 

LE     PRINCE. 

Il  n'y  sera  que  le  jour  où  vous  l'en  aurez  jugé  digne; 
jusque-là,  j'ai  votre  portrait.  — Je  l'aime,  je  lui  dois 
tout  ;  je  lui  ai  tout  promis,  pour  tout  vous  tenir.  — Au- 
trefois même  je  m'en  serais  contenté;  mais  j'ai  voulu  le 
voir  sourire,...  rien  de  plus. 

l,Al'ItETÏ  E. 

Ceci  est  encore  une  théorie. 

I.  E     V  H  I  N  c  E . 

1  n  rêve,  comme  tout  au  inoiidc. 

Il  !  rmijrasse. 

Uu'avez-vdus  donc  là?  c'est  un  bijou  vénitien:  si 
nous  sommes  en  paix,  il  esl  inutile  :  si  nons  sommes  en 
guerre,  je  désarme  reunemi 

Il  lui  Ole  son  stylet. 

Quant  à  ce  petit  papier  pai'fumé  (pii  se  cache  sous 
cette  gaze,  le  mari  le  respectera.  Mais  la  princesse  d'Ey- 
senach  rougit. 

L.Vl  KETTE. 

Prince  ! 

LE    PItINCE. 

Etes-vous  ('tonnée  de  me  voir  sourire?  —  .lai  retenu 
un  mot  de  Shakespeare  sur  les  femmes  de  celte  ville 
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LAI  RE  TT  F.. 

\  ïï  mot? 

LE     I'  R  I  N  C  E . 

PiM^fifle  cnnimc  l'omle.  KsI-il  dérciidu  d'aimer  à  avoir 
dos  rivaux? 

L  A  V  R  E  T  T  E . 

Vous  pensez?.., 

LE    PRINCE. 

A  moins  que  ce  ne  soient  des  rivaux  heureux,  et  ce- 
lui-ci ne  l'est  pas. 

LAURETTE, 

l'ourqnoi? 

LE     PRINCE. 

Parce  qu'il  ('cril. 

LAURETTE. 

C'est  à  mon  tour  de  sourire,   quoiqn'il  y  ait   ici  un 
urain  de  mépris. 

L  E     P  RINCE. 

Mépris  pour  les  femmes?  Il  n'y  a  que  les  sots  qui  le 
croient  possible. 

LA  r  RETT  E. 

<.hrcii  aimez-voiLs  donc? 

LE     Pi'.INCE. 

TonI,  el  sorloiil  leurs  défauts. 

LAURETTE. 

Aillai,  le  mol  do  Shakespeare... 
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I.  F.    P  R  I  N  C  E . 
Je  le  voudrais  pour  n']}onse  an  billot. 

L  A  U  R  E  T  T  F . 

Kl  (jiic  (lirait -on? 

LE     PRINCE. 

Ceci  est  une  pensée  française,  et  ce  n'est  pas  de  vous 
(|U('  j'en  attendais. 

LAURETTK. 

Insultez-vous  la  France?  Vous   parliez  de  beauté  et 
d'esprit.  Le  premier  des  ])iens... 

LE    PRI-\CE. 

C'est  le  cœur.  L'esprit  et  la  beauté  n'en  sont  que  les 
voiles. 

LAUHETT  E. 

Ah!  qui  sait  ce  (pie  voit  celui  (pii  les  soulève?  C'est 
une  audace  ! 

LE     PRIX  CE. 

Il  n'y  en  a  plus  après  la  noce...  Vous  tremblez  en- 
core? 

L  A  u  R  E  T  T  E . 

J'ai  cru  entendre  flu  bruit. 

LE     l'IilNCE. 

Au  lait,  nous  .sommes  presque  dans  un  jardin;  si  vous 
ne  teniez  pas  à  ce  sofa. . . 

LAURETTE. 

Non... 

lisse  lèvcnl  ;  li'  i)rinct'  vpiil     ciitraiiiiM'. 
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LE     1M{  1  >  C  !•: . 

Est-ce  de  l'époux  ou  de  l'amant  que  vous  avez  peur? 

LAURETTE. 

C'est  de  la  nuit. 

LE    PRINCE. 

Elle  est  perfide  aussi,  mais  elle  est  discrète.  Qu'ose- 
rez-vous  lui  confier?...  La  réponse  au  billet? 

LAURETTE. 

Uu'en  dirait-elle? 

LE     PRINCE, 

Elle  n'en  laissera  rien  voir  à  l'époux. 

Elle  lui  donne  le  billet;  il  le  tléchire. 

ÎNe  la  craignez  pas,  Lauretle.  Le  secret  d'une  jeune 
fiancée  est  fait  pour  la  nuit;  elle  seule  renferme  les 
deux  grands  secrets  du  bonheur  :  le  plaisir  et  l'oubli. 

LAURETTE. 

Mais  le  chagrin? 

Li;     PRI-NCE. 

C'est  la  réflexion;  et  il  est  si  facile  de  la  perdre! 

LAURETTE. 

Est-ce  aussi  un  secret? 

Ils  s'éloignent.  Onze  heures  sonnent 
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La  mùiiiL'  d(''i'(iiation  ([uà  la  ]irpiiiicn'  scviw.  On  l'iitciid  I  liciiip  sonner 
dans  rt'loii^nrnicnl. 

HAZKTTA. 

.le  ne  puis  me  déf'emlre  il'iine  cerhiine  ei'niiite.  Se- 
rait-il })Ossil)le  ([lie  Laiirelle  mCrit  iiiaii({ii(''  de  parole! 
Mallieni'  à  elle,  s'il  élail  vrai!  .Non  pas  que  je  doive 
porler  la  inaiu  sur  elle,...  mais  mon  lival!...  Il  me 
semble  que  deux  horloges  onl  déjà  sonné  onze  heures... 
Esl-ce  le  temps  d'agii-?  Il  faut  ({ue  j'entre  dans  cesjai- 
dins.^ — J'aperçois  une  grille  fermée. — 0  rage!  me  se- 
rait-il impossible  de  piMiélrer?  Au  risque  de  ma  vie,  je 
suis  déterminé  à  ne  [)as  abandonner  iikui  dessein.  • 

L'heure  est  passée...  Rien  ne  doit  me  retenir...  Mais 
par  où  entrer?  —  Ap])ellerai-je?  Tenterai-je  de  gravir 
cette  muraille  élevée? — Suis-je  Irahi?  réellement  trahi? 
Lanrette...  Si  j'apercevais  un  valet,  peut-être  avec  de 
l'or...  — Je  ne  vois  aucune  lumièiv...  Le  repos  semble 
régner  dans  cette  maison.  —  I)('sespoir!  Ne  pourrai-je 
même  jouer  ma  vie?  ne  pourrai-je  tenter  même  le  plus 
désespéré  de  tous  les  partis? 

On  ontcnd  uni^  ^y^lpllonil' ;  unr   t^oiiddli'  cliar^fe'c  de  nnisitioiiï^  passe. 
UNE     VOIX     \)K     FKMME. 

Voilà  encore  Razelta. 

UNE     AUTRE. 

Je  l'avais  parié  I 
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UN     JEUNE     II  U  MME. 

Eh  bien!  la  noce  élail-t'Ue  jolie?  As-tu  lail  valser  la 
mariée?  Quand  ta  garde  sera-l-elle  relevée?  Tu  mets 
sûrement  le  mot  d'ordre  en  musique? 

Il  A  z  E  T  T  A . 

Allez-vous-en  à  vos  plaisirs,  et  laissez-moi. 

UNE     VOIX     DE     FEMME. 

Non;  celte  t'ois  j'ai  gagé  que  je  t'emmènerais;  allons, 
viens,  mauvaise  tête,  et  ne  troidile  le  plaisir  de  per- 
sonne. Chacun  son  tour;  c'était  hier  le  lien,  aujour- 
d'hui tu  es  passé  de  mode;  celui  (pii  ne  sait  pas  se  con- 
former à  son  sort  est  aussi  l'on  (pi'un  vieillard  cpii  fait  le 
jeune  honnne. 

UNE     AUTRE. 

Venez,  liazetta,  nous  sommes  vos  véritables  amis,  et 
nous  ne  désespérons  pas  de  vous  faire  oublier  la  belle 
Laurette.  Nous  n'aurons  pour  cela  qu'à  vous  rappeler  ce 
que  vous  disiez  vous-même  il  y  a  quelques  jours,  ce  que 
vous  nous  avez  a[)pris.  —  Ne  perdez  pas  ce  nom  glo- 
rieux que  vous  jwriiez  ilu  premier  mauvais  sujet  de  la 
ville. 

1,  E     JEUNE     HOMME, 

De  l'Italie!  Viens,  nous  allons  souper  chez  Camilla; 
tu  y  retrouveras  ta  jeunesse  tout  entière,  tes  anciens 
amis,  tes  anciens  défauts,  ta  gaieté.  —  Veux-tu  tuer 
ton  rival,  ou  te  noyer?  Laisse  ces  idées  communes  au 
vulgaire  des  amants;  souviens-loi  de  l(»i-mème,  et  ne 
donne    pas  Je   mauvais    exemple.    Demain    malin    les 
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femmes  seront  inabordables,  si  on  apprend  celle  nuit 
que  Razella  s'est  noyé.  Encore  une  fois,  viens  souper 
avec  nous. 

RAZETTA. 

C'est  dit.   Puissent  toutes  les  folies  des  amants  finir 
aussi  joyeusement  que  la  mienne  ! 

Il  monte  dans  la  barque,  qui  disparait  au  bruit  des  instruments. 
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Cctlo  comédie,  écrite  pour  la  scène,  fut  représentée  au  théâtre 
(le  l'Odéon,  le  niercrctli  i''  décembre  1850,  au  milieu  d'un  tumulte 
qui  couvrit  incessamment  la  voix  des  acteurs.  C'était  au  plus  tort 
de  la  Liuenc  entre  les  classiques  et  les  romantiques.  L'auteur  avait 
vini.'tans.  Un  ne  connaissait  encore  de  lui  (jue  les  Contes  d'Espagne 
et  d'Italie,  fr  imblic  de  lUdéon,  qui  avait  pris  au  sérieux  la  l'a- 
meuse  ballade  à  la  lune,  condamna  la  IXiiit  vénitienne  saus  vou- 
loir l'entendre.  Allred  de  Musset,  bles^é  d'un  procédé  si  injuste, 
courut  ciHitri'  le  pulilic  des  spectacles  des.  [)révcnlions  dont  il  ne 
icvuit  (pi  au  ImiuI  (le  (li\->c|it  ans. 


ANDRE  DEL  SAUTO 


DRAME  EN  TROIS  ACTES 
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I  E  II  sonnai;  ks. 

ANDRÉ. 

COIIDIAM.     \ 

F.IONEL,  '  piiilies,  clèvcs  ilAiuliv. 

Il  A  M  F  E  N  .         ) 

r.HÉMIO.  coiiciorKo. 

MONTJOIE.    ;:i'nlillini,iiir  niinrais. 

MATIII'UI.N.    I 

>  iloinesliiMics. 
[.lEAN.l  j 

l'AOLO. 

CESAKIO.  rlrvc  (l'Aiiilir. 

LICRETIA   llEL   EEDE.   loumi-  d  Amln 

SriNETTE,  siiivaiilo. 

l'iMNTllES,     VALFTS,     L'tc. 
U  X    MÉDECIN. 


A  t  r  K  l  11  s 
y  L  I     ONT    Cl:  É  t     LES     II  O  1.  E 

JIM.     (iEFKIKIV. 
/     M  A  I  M,  A  n  T  . 
M  A  L'  B  A  N  T  . 
F  0  N  T  A  . 

(Iiiehy. 

Il  0  C  E  It  T  . 
M  A  r  11  I  E  N  . 

.\  L  E  X  A  N  I)  Il  i: . 

}[""•  Va  VA  11  T. 

u  IM  l;l.  OT. 
M  III  ECU  I   K. 


La  xci'iie  csl  U  i'Iornice. 


Andrr  iM-i.  SAPvr( 


iM.t-BiMKKia  A.  SAiMUN. 


ANDRE  DEL  SARTO 


ACTE    PUKMIEll 


SCENE  PREMIERE 

La  niiiLMin  irAmlir.  —  I'ik;  cumi',  mii  j.-inlin  au  luiiil. 
GUEMIO,    sdihtnl  (le  lii  iiiiii> lu  (•(iiicicrL;!'. 

'  11  me  seiiiltlt',  cil  vériti',  ([iic  j  cnlciids  iiiarclier  (laii.s 
\d  cour  :  à  ({iialiv  lieuivs  du  malin,  c'est  siiif^ulicr. 
Hum!  hum!  ({uc  vciil  din;  cela? 

Il  avance;  un  liDinine  oiivrldinK'  .l'un  uiiuileau  ilrstontl  triinc  i'cm'lic 
(lu  roz-(l('-(liau>sr'o, 

r.uÉywo. 
De  la  l'oiièlre  de  madame  Lucrèce'.'  Arrête,  (|ui  (|ue 
tu  sois. 

1/ 110  M  M  1;. 
Laisse-moi  passer,  ou  je  le  lue! 

il  1"  riii|i|u'  cl   x'ciil'uil  ilans  le   jardin. 
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(JHÉMIO,     ^euj. 

Au  meurt  10 !  au  voleur!  Jean,  au  secours! 

D  A  51 1  p;  N  ,    !-ortaiit  en  robe  de  clianibrc. 

Qu'est-ce?  qu'as-tii  à  crier,  Grémio? 

G  U  KM  10. 

11  y  a  un  voleur  clans  le   jardin. 
D  A  M  I  K  > . 

Vieux  l'on  !  tu  te  seras  grisé. 

GRÉMIO. 

De  la  fenêtre  de  madame  Lucrèce,  de  sa  propre  fe- 
nêtre, je  Tai  vu  descendic.  Ali!  je  .•^uis  Messe!  il  m'a 
fraj)pé  au  lira^  de  son  stylet. 

D  A  MIEN. 

Tu  veux  rire!  ton  manteau  est  à  peine  déchiré.  Ouel 
conte  viens-tu  faire,  Grémio?  Oui  diable  veux-lu  avoir 
vu  descendre  de  la  fenêtre  de  Lucrèce,  à  cette  heure-ci? 
Sais-tu,  sot  que  tu  es,  qu'il  ne  ferait  pas  bon  l'aller 
redire  à  son  mari? 

GUÉ  M  10. 

Je  lai  vu  comme  je  vous  vois. 

IIAMIEN. 

Tu  as  bu,  (Irémio;   lu   vois  double. 

GRÉMIO. 

[>oiil»le!  je  n'en  .'li  vu  qu'un. 

1 1  A  M  I  I  ;  N  . 

Pourquoi  réveilles-lu  une  maison  entière  avant  le 
lever  du  soleil?  et  une  maison  comme  celle-ci,  pleine 
déjeunes  gens,  de  valets!  T'a-t-ou  payé  j)our  imaginer 
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ce  inauvais  roman  sur  le  compte  de  la  femme  de  mon 
meilleur  ami?  Tu  cries  au  voleur,  et  tu  prétends  qu'on 
a  sauté  jiar  sa  fenêtre?  Es-tu  fou  ou  es-lu  payé?  Dis, 
réponds;  que  je  t'entende. 

GRÉMIO. 

Mon  Dieu!  mon  Seigneur  Jésus!  je  l'ai  vu;  en  vérité 
de  Dieu,  je  l'ai  vu.  Une  vous  ai-je  fait?  je  l'ai  vu. 

n AMI  EN. 

Ecoule,  Grémio.  Prends  cette  bourse,  elle  peut  être 
moins  lourde  que  celle  qu'on  t'a  donnée  pour  inventer 
celle  histoire-là.  Va-t'en  boire  à  ma  santé.  Tu  sais  que 
je  suis  l'ami  de  ton  maîlre,  n'est-ce  pas?  Je  ne  suis  pas  un 
voleur,  moi;  je  ne  suis  ])as  de  moitié  dans  le  vol  qu'on 
lui  ferait?  Tu  me  connais  depuis  dix  ans  comme  je 
connais  André.  Eh  bien  !  Grémio,  pas  un  mot  là-dessus. 
Bois  à  ma  sanlé;  pas  un  mot,  entends-tu?  ou  je  le  fais 
chasser  de  la  maison.  Va,  Grémio,  rentre  chez  loi,  mon 
vieux  camarade.  Oue  tout  cela  soit  oublié. 

(HIÉMIO. 

Je  l'ai  vu,  mon  Dieu  !  sur  ma  tele,  sur  celle  de  mon 
père,  je  l'ai  vu,  vu,  bien  vu. 

Il  rontre. 
D  A  M  I  E  N  ,   s'avançanl  seul  vers  le  jardin  et  appelant. 

Cordiani  !  Cordiani  ! 

('oriliani  ]iaraîl. 

DAMIEN. 

Insensé!  en  es-tu  venu  là?  André,  ton  ami,  le  mien, 
le  bon,  le  pauvre  André! 
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r.  OliDI  A  M. 

Elle  m'aime,  ù  Damieii,  elle  in'aimc!   Une  vas-tu  me 
dire?  Je  suis  heureux.  Repfaidc-mdi,  elle   m'aime.   Je 

cours  dans  ee  jardin  dcpiiis  liicr;  je  iiic  siii^  jelé  dans 
Ic^  licilx'v  himiidcv;  i  ;ii  IVaj)|»('  Ic^  statues  et  les  arbres, 
et  j'ai  couvert  de  baisers  terribles  les  gazons  qu'elle  avait 
foulés. 

DAM!  E  N. 

Va  cet  homme  qui  te  surprend  !  A  quoi  penses-tu?  El 
Andié!  André,  Cordiaiii  ! 

Cd  I!  1)  I  A  >  1. 

Que  sais-jc^.'  je  puis  être  conp,d>le.  In  peux  avoir  rai- 
sou;  nous  eu  paileion^  deiuain,  nu  joui',  |)lus  lard; 
laisse-moi  être  heureux,  [.le  me  trompe  peut-être,  elle 
ne  m  aiiru;  peut-être  pa--;  nu  ca|)rice,  oui,  un  caprice 
seulenieni .  cl  fieii  de  pin ^  ;  niai^  lai^vc-moi  (^irc  heureux. 

0  A  M  I  K  X . 

Piieu  de  plus?  el]  lu  brises  comme  une  [taille  un  lien 
de  vingl-ciu(|  aiuK'e^?  [el  tu  sors  de  celle  chaïubre?]  Tu 
peux  être  coupable?  el  les  rideaux  (|ui  ^e  sont  ret'eruiés 
sur  loi   sont  encore  agités  autour  d'elle?  et  Thomme 

qui  le  voit  sortii'  ci'ie  au  ineuilre? 
cor.  I>I  AM. 

Ah  !  mon  ;nni,  qne  celle  l'enuiie  e-l  belle  ! 

I)  A  M  I  1 .  N  . 

Insensé!  insensé! 

Co  n  1)1  A  M. 

Si   tu    savais   ipicllc   région   l'balnlel   comme  le  sou 
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(h  sa  voix  seulement  fait  lioiiillonner  en  moi  une  vie 
nouvelle!  [comme  les  larmes  lui  viennent  aux  yeux  au- 
devant  de  tout  ce  qui  est  beau,  tendre  et  pur  comme 
elle!  0  mon  Dieu!  c'est  un  autel  sublime  que  le  bon- 
heur. Puisse  la  joie  de  mon  âme  monter  à  toi  comme 
un  doux  encens!]  Damien,  les  poètes  se  sont  trompés: 
est-ce  l'esprit  du  mal  qui  est  l'ange  déchu?  C'est  celui 
de  l'amour,  qui,  après  le  grand  œuvre,  ne  voulut  pas 
quitter  la  terre,  et,  tandis  que  ses  frères  remontaient 
au  ciel,  laissa  tomher  ses  ailes  d'or  en  poudre  aux  pieds 
de  la  beauté  ([u"il  avait  créée. 

D.VMI'KN. 

Je  te  parlerai  dans  un  autre  moment.  Le  soleil  ee 
lève;  dans  une  heure,  quel(|u'un  viendra  s'asseoir  aussi 
sur  ce  banc;  il  posera  comme  toi  ses  mains  sur  son 
visage,  et  ce  ne  sont  pas  des  larmes  de  joie  qu'il  ca- 
chera'. A  quoi  penses-tu? 

c  0  n  D  I  A  M . 

Je  pense  au  coin  obscur  d'une  certaine  taverne  où  je 
me  suis  assis  tant  de  fois,  regrettant  ma  journée.  Je 
pense  à  Florence  qui  s'éveille,  aux  ])romenadôs,  aux 
passants  qui  se  croisent,  au  monde,  où  j'ai  erré  vingt 
ans  comme  un  spectre  sans  sépulture,  à  ces  rues  dt'- 
serles  où  je  me  plongeais  au  sein  des  nuits,  poussé  par 
quel({ue  dessein  sinistre;  je  pense  à  mes  travaux,  à  mes 
jours  de  découragement;  j'ouvre  les  bras,  et  je  vois 
passer  les  fantômes  des  femmes  que  j'ai  possédées,  mes 
plaisirs,  mes  peines,  mes  espérances!  Ah!  mou  ami, 
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comme  tout  est  foudroyé,  comme  tout  ce  qui  fermeiilaii 
en  moi  s'est  réuni  en  une  seule  pensée  :  l'aimer!  C'est 
ainsi  que  mille  insectes  épars  dans  la  poussière  viennent 
se  réunir  dans  un  rayon  ilu  sultil. 

DAMIKX. 

Que  veux-tu  que  je  te  dise,  et  de  quoi  servent  les  pa- 
roles après  l'action?  Un  amour  comme  le  lien  n'a  pas 
d'ami. 

G  0  R  D  I  A  M . 

Qu'ai -je  eu  dans  le  cœur  jusqu'à  présent?  Dieu 
merci,  je  n"ai  pas  cherché  la  science;  je  n'ai  voulu 
d'aucun  état,  je  n'ai  jamais  donné  un  centre  aux  cercles 
gigantesques  de  la  pensée;  je  n'y  ai  laissé  entrer  que 
rainuiir  des  aris,  (pii  esl  l'encens  de  l'autt'l,  mais  qui 
n'en  est  pas  le  dieu.  J'ai  vécu  de  mon  pinceau,  de  mon 
travail;  mais  mon  travail  n'a  nourri  que  mon  corps; 
mon  âme  a  gardé  sa  faim  céleste,  [.lai  posé  sur  le  seuil 
de  mon  cœur  le  fouet  dont  Jésus-Christ  llagella  les  ven- 
deurs du  l('mpl(\]  Dieu  merci,  je  n'ai  jamais  aimé; 
mon  cœur  n'était  à  rien  jusqu'à  ce  qu'il  lut  à  elle. 

DAMIEN. 

Comment  exprimer  tout  ce  qui  se  passe  dans  mon 
âme?  Je  te  vois  heureux.  Ne  m'es-tu  pas  aussi  cher  que 
lui? 

C  0  II  D  I  A  >  I . 

Et  maintenant  qu'elle  est  à  moi,  maintenant  qu'assis 
à  ma  table,  je  laisse  couler  comme  de  douces  larmes 
les  vers  insensés  qui  lui  parlent  de  mon  amoiu",  et  que 
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'\c  crois  sentir  derrière  inui  sou  fantôme  charmant  s'in- 
cliner sur  mon  épaule  pour  les  lire;  maintenant  (pie 
j  ai  un  nom  sur  les  lèvres,  ô  mou  ami  !  quel  est  l'homme 
ici-bas  qui  n'a  pas  vu  apparaître  cent  fois,  mille  fois, 
dans  ses  rêves,  un  être  adoré,  fait  pour  lui,  devant 
vivre  pour  lui?  Eh  l)ien!  quand  un  seul  jour  au  monde 
on  devrait  rencontrer  cet  être,  le  serrer  dans  ses  l)ras 
et  mourir! 

n  AMI  EN, 

Tout  ce  que  je  puis  te  répondre,  Cordiani,  c'est  que 
ton  bonheur  m'épouvante.  OirAiidn'  l'ignore,  voilà 
l'important! 

f  :  0  II  D  1 A  A  I . 

Une  veut  dire  cela?  Crois-tu  que  je  l'aie  séduite? 
qu'elle  ait  réfléchi  et  que  j'aie  réfléchi?  Depuis  un  an 
que  je  la  vois  tous  les  jours,  je  lui  parle,  et  elle  me  ré- 
pond; je  fais  un  geste,  et  elle  me  comprend.  Elle  se 
met  au  clavecin,  elle  chante,  et  moi,  les  lèvres  en- 
Ir'ouvertes,  je  regarde  une  longue  larme  tomber  en  si- 
lence sur  ses  bras  nus.  Et  de  quel  droit  ne  serait-elle 
pas  à  moi? 

D  A  M I  E  N . 

De  quel  droit? 

CORDIANI, 

Silence!  j'aime  et  je  suis  aimé.  Je  ne  veux  rien  ana- 
lyser, rien  savoir;  il  n'y  a  d'heureux  que  les  enfants 
qui  cueillent  un  fruit  et  le  portent  à  leurs  lèvres  sans 
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penser  à  aiilre  chose,  sinon  (jn'ils  l'.iinient  et  qu'il  est 
à  portée  de  leurs  mains. 

U  A  M  1  E  -N  ^ . 

[Ah!  si  fu  étais  là,  à  cette  place  où  je  suis,  et  si  tu 
le  jugeais  loi-mème!  Uue  dira  demain  l'homme  à  l'en- 
fant?] 

C  0  R  D  I  A  -\  I . 

Non  !  non  !  [Est-ce  d'une  orgie  que  je  sors,  pour 
que  l'air  du  matin  me  frappe  au  visage?  L'ivresse  de 
l'amour  est-elle  une  débauche,  pour  s'évanouir  avec  la 
nuit?]  Toi,  que  voilà,  Damien,  depuis  combien  de 
temps  m'as-tu  vu  l'aimer?  Uu'as-tu  à  dire  à  présent, 
loi  ([iii  es  resté  muet,  loi  (jiii  as  vu  pendant  une  année 
chaque  battement  de  mon  cfeur,  chaque  minute  de  ma 
vie  se  détacher  de  moi  pour  s'unir  à  elle?  Et  je  suis 
coupable  atijoiird'liui?  Alors  pourquoi  suis-je  heiu'eux? 
Kl  (jiic  me  (liras-tu  dailleurs  que  je  ne  me  sois  dit  cent 
fois  à  moi-même?  8uis-je  un  libertin  sans  cœur?  suis- 
je  un  athée?  Ai-je  jamais  parlé  avec  mépris  de  tous 
ces  mots  sacrés,  (jui,  depuis  que  le  monde  existe,  er- 
rent vainement  sur  les  lèvres  des  hommes?  Tous  les 
reproches  imaginables,  je  me  les  suis  adressés,  et  ce- 
pendant je  suis  heureux.  Le  rt'iiioids,  la  vengeance  hi- 
deuse, la  triste  et  nuietle  douleur,  tous  ces  spectres 
terribles  sont  venus  se  présenterai!  seuil  de  ma  ])orte; 
aiicini  n'a  jtu  rester  delioiit  devant  l'amour  de  Lucrèce. 
Silence!  ou  ouvre  les  portes;  viens  avec  moi  dans  mon 
atelier.  Là,  dans  une  chambre  fermée  à  tous  les  yeux. 
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j'ai  laillé  dans  le  marbre  le  plus  pur  l'image  atlorée  de 
ma  maîtresse.  Je  veux  te  répondre  devant  elle;  viens, 
sortons;  la  cour  s'emplit  de  monde,  et  l'acadëmie  va 
s'ouvrir. 

Ils  sortent. —  Los  peintres  traversent  la  cour  en  tous  sens.  —  Lionel 
et  Césario  s'avancent. 

LIOXEL. 

Le  maître  est-il  levé? 

C  KS.VfUO,    chantant. 

Il  se  lovait  de  bon  malin, 

Pour  se  mettre  à  l'ouvrage; 
Tin  laine,  lin  lin. 
Le  boa  liros  père  Célestin. 
Jl  se  levait  de  bon  matin, 

Comme  un  coq  de  village*. 

L  I  0  N  E  L . 

Que  d'éeoliers  aiilrefois  dans  cette  académie!  comme 
on  se  disputait  })oiir  Itin,  pour  l'autre!  quel  événe- 
ment que  l'apparition  d'un  nouveau  tableau!  Sous 
Michel-Ange,  les  écoles  étaient  de  vrais  champs  de 
bataille;  aujourd'Inii  elles  se  remplissent  à  peine,  len- 
tement, de  jeunes  gens  silencieux.  On  travaille  pour 
vivre,  et  les  arts  deviennent  des  métiers. 

CÉS.\  RIO. 

C'est  ainsi  que  tout  passe  sous  le  soleil.  Moi,  Michel- 
Ange  m'ennuyait;  je  suis  bien  aise  qu'il  soit  morl. 
1. 1 0  N  i:  I, . 
Quel  génie  que  le  sien  ! 
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C  KSARIO. 

Eh  bien!  oui,  c'est  un  homme  de  génie;  qu'il  nous 
laisse  tranquilles.  As-tu  vu  le  tableau  de  Pontormo? 

L  I  0  x  E  L . 

Kt  j  y  ai  vu  le  siècle  tout  entier  :  un  homme  incer- 
tain entre  mille  chemins  divers,  la  caricature  des 
grands  maîtres;  se  noyant  dans  son  propre  enthou- 
siasme, capable  de  se  retenir,  pour  s'en  tirei',  au 
manteau  gothique  d'Albert  Durer. 

C  É  s  A  II  I  0 . 

M\c  le  gothique!  Si  les  arts  se  meurent,  l'antiquité 
ne  rajeunira  rien.  Tra  dnida!  Il  nous  faul  du  nouveau. 

ANDIIÉ    DEL    SAi;  TO,    entirmt   et    p;ir!;iiil    à    un   valet. 

Dites  à  Grémio  de  seller  deux  chevaux,  un  pour  lui 
et  un  ])our  moi.  Nous  allons  à  la  ferme. 

CES  A  p.  1  O,    rontinuant. 

Du  nouveau  à  tout  prix,  du  nouveau!  Eh  bien! 
maître,  quoi  de  nouveau  ce  matin? 

A  N  DUE. 

Toujours  gai,  Césario?  Tout  est  nouveau  aujourd'hui, 
mon  enfant;  la  verdure,  le  soleil  et  les  fleurs,  tout 
sera  encore  nouveau  demain.  11  n'y  a  que  l'homme  qui 
se  fasse  plus  vieux,  tout  se  fait  plus  jeune  autour  de  lui 
chaque  jour.  Bonjour,  Lionel  ;  levé  de  si  bonne  heure, 
mon  vieil  ami? 

CÉSARIO. 

Alors  les  jeunes  peintres  ont  donc  raison  de  deman- 
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der  du    ncul',   [)uis(|iic  la   nature    clle-iuènic   en  veut 
pour  elle  et  en  donne  à  tons. 

LIONEL. 

Songes-tu  à  qui  tu  parles'.' 

ANDRÉ. 

Ah!  ah!  déjà  en  train  de  discuter'.'  La  discussion, 
mes  bons  amis,  est  une  terre  stérile,  croyez-moi  ;  c'est 
elle  qui  tue  tout.  Muins  de  préfaces  et  [)lus  de  livres. 
Vous  êtes  peintres,  mes  enfants;  que  votre  boucht;  soit 
muette,  et  que  votre  main  droite  parle  pour  vous. 
Ecoute-moi  cependant,  Césario.  La  nature  veut  toujours 
être  nouvelle,  c'est  vrai;  mais  elle  reste  toujours  la 
même.  Es-tu  de  ceux  qui  souhaiteraient  qu'elle  chan- 
geât la  couleur  de  sa  robe,  et  que  les  bois  se  coloras- 
sent en  bleu  ou  <'ii  l'ouge?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle 
l'entend;  à  côté  d'une  fleur  fanée  naît  une  fleui'  toule 
semblable,  et  des  milliers  de  familles  se  reconnaissent 
sous  la  rosée  aux  premiers  layons  du  soleil.  Chaque 
matin,  l'ange  de  la  vie  et  de  la  mort  apporte  à  la  mère 
commune  une  nouvelle  parure,  mais  toutes  ses  parures 
se  ressemblent.  One  les  arts  tachent  de  faire  comme 
elle,  puisqu'ils  ne  sont  rien  ([u'en  l'imitant .  Une  cha- 
que siècle  voie  de  nouvelles  moîurs,  de  nouveaux  coï>- 
tumes,  de  nouvelles  pensées;  mais  que  le  génie  soit 
invariable  comme  la  beauté.  Que  de  jeunes  mains, 
pleines  de  force  et  de  vie,  reçoivent  avec  respect  le 
flambeau  sacré  des  mains  tremblantes  des  vieillai'ds; 
qu'ils  la   i)i'otégent  du  souffle  des  vents,  celte  flamme 
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divine  qui  traversera  les  siècles  i'ulurs,  comme  elle  a 
fait  des  siècles  passés.  Retiendras-tu  cela,  Césario?  Et 
maintenant,  va  travailler;  à  l'ouvrage!  à  Touvrage!  la 
vie  est  si  courte  ! 

Il  le  pouss(!  dans  l'atclior.  —  A  Lioiifl. 

Nous  vieillissons,  mon  |iauvi'e  ami.  La  jeunesse  ne 
veut  plus  guère  de  nous,  .le  ne  sais  si  c'est  que  le 
siècle  est  un  nouveau-né,  t)U  un  vieillard  tombé  en 
enfance. 

L  I  0  .N  E  L . 

Morl  de  I)ieii  !  il  jie  faut  pas  que  vos  nouveaux  venus 
m'échauffent  par  troj)  les  oreilles!  je  finirai  par  garder 
mon  épée  pour  travaillei'. 

A  NDPiK. 

Te  vdilà  l)i('ii,  avec  tes  coups  de  rapière,  brave 
Lionel!  On  ne  tue  aujourd'hui  (pic  les  moribonds;  le 
temps  des  épées  est  passé  en  llalic  Allons,  allons, 
mon  vieux,  laisse  dire  les  bavards,  et  tâchons  d'être 
de  noire  temps,  jusqu'à  ce  (pi'on  nous  enterre. 

iJalllicll   cllllr. 

Eh  bien  !  mon  cher  i)amieii,  Cuidiani  vient-il  aujour- 
d'hui? 

D  A  M  I  E  .N  . 

.le  ne  crois  pas  qu'il  vienne,  il  esl  malade. 

AXDHÉ. 

-Malade,  lui!  .le  Lni  vu  hier  soir,  il  ne  l'élail  |toinl. 
.Sérieuseniciil  iiKilade'.' Allons  chez  lui,  Ihiiiiicn.  Une  jx'ul- 
il  avoir? 
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D  A  M  I  E  N . 

N'allez  pas  chez  lui,  il  ne  saurait  vous  recevoir,  il  s'est 
enlermé  pour  la  journée. 

A>  UllÉ. 

Uli!  non  jias  pour  moi.  Allons,  Daniien. 

D  A  M  1  E  N  . 

SérieusemenI,  il  veut  être  seul. 

AXUHÉ. 

Seul!  et  malade!  tu  m'effrayes.  Lui  est-il  arrivé  quel- 
que chose?  une  dispute?  un  duel?  violent  comme  il  est! 
Ah  !  mon  Dieu  !  mais  qu'est-ce  donc?  il  ne  m'a  rien  fait 
dire;  il  est  blessé,  n'est-ce  pas?  Pardonnez-moi,  mes 
amis  ;... 

Aux  [loiiitrps  qui  >()Ul  reslrs  ol  ijni  riitloïKlcnl. 

mais  vous  le  savez,  c'est  mon  ami  d'enfance,  c'est  mon 
meilleur,  mon  plus  lid(Me  compagnon. 

DAMIEN. 

Rassurez-vous;  il  ne  lui  est  rien  arrivé  l  ne  fièvre 
légère;  demain  vous  le  verrez  bien  portant. 

A  N  n  R  É . 

Dieu  le  veuille!  Dieu  le  veuille!  Ah!  que  de  prières 
j'ai  adressées  au  ciel  pour  la  conservation  d'une  vie  aussi 
chère!  Vous  le  dirai-je,  ô  mes  amis!  dans  ces  temps  de 
décadence  où  la  mori  de  Michel-Ange  nous  a  laissés, 
c'est  en  lui  que  j'ai  mis  mon  espoir;  cesl  un  cœur 
chaud,  et  un  bon  cœur.  La  Liovidence  ne  laisse  pas 
s'égarer  de  telles  facultés!  Une  de  fois,  assis  derrière 
lui,  tandis  qu'il  jtarcourail  du  haut  en  bas  son  échelle, 
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une  palcllc  ;'i  la  main,  j'ai  senti  se  y onfler  ma  poitrine, 
j'ai  étendu  les  bras,  prêt  h  le  serrer  sur  mon  cœnr,  à 
baiser  ec  front  si  jeune  et  si  ouvert,  d'où  le  génie  rayon- 
nait de  toutes  parts!  Quelle  faeilité!  quel  enthousiasme! 
mais  quel  sévère  et  cordial  amour  de  la  vérité  !  Que  de 
lois  j'ai  pensé  avec  délices  qu'il  était  plus  jeune  que 
moi  1  Je  regardais  tristement  mes  pauvres  ouvrages,  et 
je  m'adressais  en  moi-même  aux  siècles  futurs;  voilà 
tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  leur  disais-je,  mais  je  vous 
lègue  mon  ami. 

LIO^EL^ 

Maître,  un  homme  est  là  qui  vous  ajipclle. 

ANDRÉ. 

Qu'est -ce?  qu'y  a-t-il? 

UN     DOMESTIQUF. 

Les  chevaux  sont  sellés;  Grémio  est  prêt,  monseigneur. 

ANDRÉ. 

Allons,  je  vous  dis  adieu  ;  je  serai  à  l'atelier  dans 
deux  heures.  Mais  il  n'a  rien? 

A  Dainien. 

Rien  de  grave,  n'est-ce  pas?  Et  nous  le  verrons  demain? 
Viens  donc  souper  avec  nous  ;  et  si  tu  vois  Lucrèce,  dis- 
lui  que  je  vais  à  la  ferme,  et  que  je  reviens. 

Il  sort 
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SCÈNE   II 

[Tii  petit  liois.  André  tliiiis  l'éldifiioincnl.) 
G  H  É  M  I  0  [,  assis  sur  l'herbe]. 

Hiim!  hum!  je  l'ai  bien  vu  pourtaul.  Uuel  iutérôt 
pouvait-il  avoir  à  me  dire  le  contraire'.'  Il  faut  cependant 
qu'il  en  ait  un,  puisqu'il  m'a  donné... 

Il  coiiiptii  dans  sa  main. 

(juatre,  ciu(|,  six...;  diable!  il  y  a  (|nel((ue  chose  là- 
dessous.  JNon,  certainement,  pour  un  voleur,  ce  n'en 
était  pas  un.  J'avais  bien  eu  une  autre  idée:  mais,...  oh! 
mais  c'est  là  qu'il  tant  s'arrêter.  Tais-toi,  me  suis-je  dit, 
Grémio;  holà!  mon  vieux,  point  de  ceci.  Cela  serait 
drôle  à  penser!  penser  n'est  rien  :  qu'est-ce  (|u'on  en 
voit'.'  ou  pense  ce  qu'on  veut. 

[Il  clianle. 

Le  bciyer  ctit  au  ruisseau  : 
Tu  vas  jjieii  vite  au  inouliu. 
As-lu  vu,  as-tu  vu  la  uicuuièrc 
Se  mirer  dans  tes  eaii\? 

.\  .\  jt  lî  K  ,    levenanl. 

Ilrémio,  va  remetli'e  les  brides  à  c<>s  pauvres  bètes; 
il  faut  reprendre  notre  vovayc;  le  soleil  commence  à 
baisser,  nous  aurons  moins  chaud  |i()ui'  reveuir.] 

(Iiénud  suri . 

.V.N  Dr.  É,     seul,    s■a^■(-■\aul. 

iNiiul  d  aliment  chez  ce  Jiiil'!  des  sHpplicalioiis  sans  lin, 
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et  point  (raigeiil!  Une  (liiai-ic  (|iiaii(l  les  envoyés  du  l'oi 
de  France...  Ah!  André,  pauvre  Andi'é,  eomment  peux- 
tu  prononcer  ce  mot-là V  Des  monceaux  d'or  entre  les 
mains;  la  plus  belle  mission  qu'un  roi  ait  jamais  cou- 
lice  à  un  homme  ;  cent  chefs-d'œuvre  à  rap[)orter,  cent 
artistes  pauvres  et  souffrants  à  guérir,  à  enrichir!  le  rôle 
d'un  bon  ange  à  jouer!  les  bénédictions  de  la  patrie  à 
recevoir,  et,  après  tout  cela,  avoir  peuplé  un  palais  d'ou- 
vrages magnifiques,  et  l'allimu'  le  l'eu  sacré  des  arts, 
|»ivl  à  s'éteindre  à  Florence  !  André!  comme  tu  te  serais 
mis  à  genoux  de  bon  cœur  au  chevet  de  ton  lit  le  jour 
où  tu  aurais  rendu  fidèlement  tes  comptes!  Et  c'est 
François  T""  qui  te  les  demande!  lui,  le  chevalier  sans 
reproche,  l'honnèle  homme,  aussi  bien  que  l'homme 
généi'eiix!  lui,  le  ])rolecteur  des  arts!  le  jtère  d'un  siècle 
aussi  beau  cpie  ranliquil»'!  Il  s"esl  lié  à  toi,  et  lu  Tas 
lrom|)('!  Tu  l'as  volé,  André!  car  cela  s'appelle  ainsi, 
ne  l'abuse  pas  là-dessus.  Où  est  passé  cet  argent?  Des 
bijoux  pour  ta  femme,  des  fêtes,  des  })Iaisirs  plus  tristes 
que  l'ennui  ! 

Il  se  lève. 

Songes-tu  à  cela,  André?  tu  es  déshonoré!  Aujourd'hui 
te  voilà  respecté,  chéri  de  tes  élèves,  aimé  d'un  ange. 
0  Lucrèce!  Lucrèce!  Demain  la  fable  de  Florence;  car 
enfin  il  faut  bien  que  loi  ou  lard  ces  comptes  terribles... 
Enfer!  et  ma  femme  elle-même  n'en  sait  rien!  Ah! 
voilà  ce  que  c'est  que  de  manquer  de  caractère!  Que  fai- 
sait-elle de  mal  en  me  demandant  ce  qui  lui  ])laisait? 
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Et  moi  je  le  lui  donnais,  parce  (in'elle  le  (ieniaiulail, 
rien  de  plus:  laiblesse  niaudile!  pas  nue  réllexioii.  A 
quoi  lient  donc  l'hoiinenr?  et  Cordiani?  poni'(juoi  ne  l'ai- 
je  pas  consulté?  lui,  mon  meilleur,  mon  unique  ami, 
que  dira-t-il?  Llioimenr'.'.,.  ne  suis-je  pas  un  honnête 
homme?  j'ai  tait  un  vol  cependant.  Ah!  s'il  s'agissait 
d'entrer  la  nuit  chez  ini  <>rand  sei<ineui\  de  Itriser  un 
coffre-l'ort  et  de  s'enl'uii';  cela  est  horrible  à  penser,  im- 
possible. Mais  (juand  largent  est  là,  entre  vos  mains, 
qu'on  n'a  (pi'à  y  puiser,  que  la  pauvreté  vous  talimne, 
non  pas  pour  vous,  mais  pour  Lucrèce!  mon  seul  bien 
ici-bas,  ma  seule  joie,  un  amour  de  dix  ans!  et  cpiand 
on  se  dit  qu'après  tout,  avec  un  ])eu  de  travail,  on 
pourra  rem|)lacei'...  Oui,  remplacer!  le  porti(pic  dcl'An- 
nonciade  m'a  valu  un  sac  de  blé! 

GIIKMIO,    levciianl. 

Voilà  qui  est  fait.  Nous  partirons  (piand  vous  vou- 
drez. 

v  N I)  r,  i': . 

Ou'as-tu  donc,  Grémio?  je  le  regardais  arranger  ces 
l)rides;  tu  te  sers  aujourd'hui  de  ta  main  gauche. 

G  H  É  M  I  0 . 

De  ma  main?...  Ah!  ah!  je  sais  ce  <pie  c'est.  Plaise 
à  Votre  Excellence,  j"ai  le  bras  droit  un  [)eii  Itlessé.  ('h! 
pas  grand'chose;  mais  je  me  lais  vieux,  el  dame!  dans, 
mon  temps, . . .  j'aurais  dit . . . 

Tu  es  blessé,  dis-tu?  Uni  l"a  iilessé? 
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GRÉMIO. 

Ah!  voilà  le  difficile.  Qui?  personne;  et  cependant  je 
suis  blessé.  Oh!  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  puisse  se 
plaindre,  en  conscience... 

ANDRÉ. 

Personne'.'  toi-même.,  apparemment? 

GRÉMIO. 

Non  pas,  non  pas;  où  serait  le  fin  sans  cela?  Personne, 
(•(  moi  moins  ([ue  tout  autre. 

ANDRÉ. 

Si  In  veux  rire,  lu  prends  mal  Ion  temps.  Remontons 
à  cheval,  d  [lailons. 

G  UÉMiO. 

Ainsi  soit-il.  Ce  (pie  j'en  disais  n  riait  point  pour  vous 
ladier,  encore  moins  j)our  rire.  Aussi  bien  riait-il  fort 
peu  ce  malin,  cpiand  il  me  Ta  donné  en  couranl. 

ANDRÉ. 

<Jiii?  rpir  veut  diie  cela?  rpii  te  Fa  donné?  Tu  as  un 
air  de  mystère  singulier,  Grémio. 

GRÉMIO. 

Ma  loi,  an  fait,  écoutez.  Vous  êtes  mon  maître;  on 
aura  beau  dire,  cela  doit  se  savoir;  et  ([ui  le  saurait,  si 
ce  n'est  vous?  Voilà  l'histoiie  :  j'avais  entendu  marcher 
ce  matin  dans  la  cour  vers  quatre  heures;  je  me  suis 
levé;  et  j'ai  vu  descendre  loni  doncemenl  de  la  lénélre 
un  homme  en  manteau. 

ANDRÉ. 

De  quelle  fenèlre? 
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f  ;  R  K  >[  f  0 . 

In  liommc  on  manteau,  à  qui  j'ai  ci-ié  trarrèter;  j'ai 

cru  nalurellenieul  que  ('"t'Iail  un  volonr;  ot  donc,  au  lieu 

(le  s'arrêter,  vous  voyez  à  mon  bras;  c'est  son  stylet  qui 

m'a  effleuré. 

A  X  n  R  É . 
De  quelle  fenêtre,  Grémio? 

(;  R  K  M  1  0.. 

Ah!  voilà  encore  :  (lame!  écoulez,  puisque  j'ai  com- 
mencé; c'était  (le  la  fenêtre  de  madame  Lucrèce, 

AM>nÉ. 

De  Lucrèce? 

(IRrÏMIO, 

Oui,  monsieur. 

A  N  D  R  É 

(^ela  est  sincnlier. 

(iRÉM  10. 

Bref,  il  s'est  enfui  dans  le  parc.  J'ai  bien  appelé  el 
crié  au  voleur!  mais  là-dessus  voilà  le  fin  :  M.  Damien 
est  arrivé,  qui  m'a  dit  que  je  me  trompais,  que  lui  le 
savait  mieux  que  moi;  enfin  il  m'a  donné  une  bourse 
pour  me  taire. 

A  N  T»  R  É . 

Damien? 

GRK>FTO. 

Oui,  monsieur,  la  vdilà.  A  telle  enseisrne... 
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A  X  D  r.  É . 
D<;  la  fenèlir  de  Lucivcc'.*  Damien  Tavail  donc  vu, 
eel  homme? 

c.nÉMio. 
Xon,  monsieur;  il  esl  sorti  comme  j'appelais. 

ANDRÉ. 

CommenI  ('lait-il? 

G  n  K  M  I  0 . 
Oui?  M.  Damien? 

A  N  n  P.  É . 

Non,  Tau  Ire. 

r.  l'.ÉMio. 
Oh!  ma  foi,  je  ne  lai  guère  vu. 

ANDRÉ. 

Grand,  on  pelil? 

GRÉMIO. 

Ni  l'nn  ni  l'antiu'.  Kl  puis,  le  malin,  ma  foi!... 

A  N  D  R  É . 

Cela  esl  éli\an2fe.  Kl  Damien  Ta  défendu  d'en  parler? 

r.  RÉMIO. 

Sous  peine  d'être  chassé  par  vous. 

A  N  D  R  É  \ 

Par  moi?  Kconle,  fiirmio:  [ce  soir,  à  I  heiii'e  où  je 
me  relire,]  lu  le  mettras  sous  celle  fenéire;  mais  caché, 
lu  entends?  Prends  ton  épée,  et  si  |)ar  hasard  quelqu'un 
essayait,...  In  me  comprends?  A])pelle  ;'i  hanle  voix,  ne 
le  laisse  pas  iiiliinider,  je  sei'ai  là. 
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(;  RKMIO. 

Om",  nioiisipiir. 

ANDRÉ. 

J'en  cliargerais  Iticii  iiii  aiilrc  ([iic  loi;  niais  vois-lu, 
Grémio,  je  crois  savoii-  ce  que  c'est  :  c'est  de  peu  d'im- 
portance, vdis-lii;  une  bagatelle,  quelque  plaisanterie 
de  jeiii:e  homme.  As-lu  vu  la  couleur  du  manteau'.' 

G  R  É  51 1  0 . 

Xoir,  noir;  oui,  je  crois,  du  moins. 

A  N  I)  R  É . 

J'en  parlerai  à  Cordiani.  Ainsi  donc,  c'esl  convenu; 
[ce  soir  vers  onze  heures,  minuit  :]  n"ai(,'  aucune  peur; 
je  te  le  dis,  c'esl  nue  juire  plaisanl.  rie.  Tu  as  très- 
bien  l'ail  de  me  le  dire,  et  je  ne  voudrais  pas  (|u"un  autre 
([ue  loi  le  sût;  (•"est  pour  cela  que  je  le  charge...  — 
Ij  tu  lias  ])as  vu  son  visage? 

ORÉMIO. 

Si;  mais  il  s'est  sauvé  si  vile!  cl  puis  le  coup  de 
stylet... 

[a  n  d  r  é  . 
il  n'a  ])as  jiai'lé? 

GRÉMIO. 

Quelques  mots,  (pielques  mots.] 

A^DRÉ. 

Tu  ne  (onuais  jias  la  voix? 

G  R  É  M  I  0 . 

Peut-èlre;  je  ne  sais  pas.  Toul  cela  a  élé  1  allai re  d'un 
instant. 


T-2  ANDIiK   DKI.   SMlKi. 

A  N  D  P.  É . 

C'est  incroyalde!  Allons,  viens [;  pailons  vile.  Vers 
onze  heures].  Il  faudra  que  j'en  parle  à  Cordiani.  Tu  es 
sûr  de  la  fenêtre? 

GRÉMIO. 

[a  n  d  p.  é  . 
Partons!  partoi^s  !] 

Ils  soitf-nt. 


SCÈNK   m 

iJcr.Kc.K.  simm:tte. 

I.  rCRÈCE. 

[As-[u  ('ntr"(juverl  la  porte,  Spinelte?  as- tu  posé  la 
lampe  dans  l'escalier? 

s  P  I  >"  E  T  T  F . 

J'ai  l'ait  luul  ee  que  vous  m'aviez  ordonné. 

LUC  RÈCE. 

Tu  mettras  sur  relie  chaise  mes  vèlemenis  de   nuit, 
et  tu  me  laisseras  seule,  ma  chère  enlanl. 
s  r»  I  N  E  T  T  E . 
Oui,  madame. 

nCP,  ÈCE,     à  son  prie-Dieu. 

l'()ur(}uoi  m"as-lu  chargée  du  bonheur  d'un  autre,  ô 
mon  Dieu?  S'il  ne  s'était  agi  que  du  mien,  je  ne  l'aurais 
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pas  (U'Ibiulii,  je  ne  t'aurais  pas  dispiilt'  ma  \io.  Pourquoi 
m'as-tu  couiic  la  sienue? 

si'i  N  r:ïTE, 
Ne  cesserez-vous  pas,  ma  chère  maîtresse,  de  priei^  et 
(le  pleurer  ainsi?  Vos  yeux  sont  gonflés  de  larmes,  et  de- 
puis deux   j(»urs  vous   n'avez  pas  pris  un   moment  de 
repos. 

L  U  C.  R  È  C  E  ,    priant. 

L'ai-je  accomplie,  ta  latale  mission  ?  ai-je  sauv('  son 
âme  en  me  perdant  pour  lui?  Si  tes  hras  sanglants  n'é- 
taient pas  cloués  sur  ce  crucifix,  o  Christ,  me  les  ou- 
vrirais-tu? 

s  P  I  N  E  T  T  E , 

Je  ne  puis  me  retirei*.  (iommeni  vous  laisser  seule 
dans  l'état  où  je  vous  vois? 

LUCRÈCE. 

Le  puniras-tu  de  ma  faute?]  Ce  n'est  pas  lui  qui  est 
coupable;  il  n'a  prononcé  aucun  serment  sur  la  terre;  il 
n'a  pas  trahi  son  épouse;  il  n'a  point  de  devoirs,  point 
de  famille;  il  n'a  rien  fait  qu'aimer  et  qu'être  aimé. 

[SP  INET  TE. 

Onze  heures  vont  sonner. 

LUCRÈCE. 

Ah!  Spinette,  ne  m'abandonne  pas!  Mes  larmes  t'af- 
fligent, mon  enfant?  Il  faut  pourtant  bien  qu'elles  cou- 
lent,] Crois-tu  qu'on  perde  sans  souffrir  tout  son  re- 
pos et  son  bonheur?  Toi  qui  lis  dans  mon  cœur  comme 
dans  le  tien,    toi  pour  qui  ma   vie  est  un  livre  ouvert 
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dont  lu  connais  loiilcs  les  pages,  crois-tu  qu'on  puisse 
voir  s'cnv(»lcr  sans  rcarcl  dix  ans  d'innocence  el  de  Iran- 
quillilé? 

s  p  I  x  E  T  T  F . 

Une  je  vous  plains! 

I.  rrp.Kci:. 

[Ih'laclie  nui  rolte;  onze  lieiu'cs  souiumiI.  De  Tenu, 
que  je  m'essuie  les  yeux;]  il  va  venir,  Spinette!  Mes 
cheveux  sonl-ils  en  désordre?  ne  suis-je  point  pâle?  In- 
sensée que  je  suis  d'avnii'  pleuré!  [Ma  liuilare!  place  de- 
vanl  moi  celle  l'oniance;  elle  est  de  lui.]  Il  vient,  il 
vient,  ma  chère!  Siiis-j(»  lielle,  c(>  soir?  lui  plairai-je 
ainsi? 

[rXF     SrnVAMr,    entrant. 

Monseigneur  André  vient  de  passer  dans  Tappaile- 
ment  ;  il  demande  si  Ton  peut  entrer  chez  vous.] 

ANDRÉ,    entrant. 

*  Bonsoir,  Lucrèce,  vous  ne  m  al  tendiez  pas  à  celte 
heure,  n"est-il  pas  vi'ai?  Une  je  n(>  vous  importune  pas, 
(■  esl  tout  ce  que  je  d(''sire.  De  oràce,  dites-moi,  alliez- 
vous  renvoyer  vos  lémuK's?  j'nllendi'ai,  pour  vous  voii", 
le  nioment  <ln  souper. 

L  V  C  II  È  C  F. . 

Non,  ]!as  encore,  i:on,  e;i  V(''rit(''! 

.V  -X  Ï)Ï\É. 

Les  momenls  que  nous  passons  ensemble  sont  si  rares  ! 
et  ils  me  sont  si  chers!  Vous  seule  au  monde,  Lucrèce, 
me  coFiSolez  de  Ions  les  chagrins  cpii  m'ol)sèdenl.  Ah!  si 


Af 


ACTE    I.    SCKXF.   lil.  To 

je  VDUS  perdais!  Toul  iikiii  coiirapo,  loiile  ma  pliiloso- 
pliic  es!  dans  vos  veux. 

|I1  s'iipproclis  de  la  lenêlrc  el  soulève  If  ridiMii.  —  A  pari. 

firémio  esl  en  l)as,  je  l'aperçois.] 

Li  r.  i!Èr.  E. 
Avez-YOLis  quelque  sujet  de  Irislesse,  mon  ami?  Vous 
éliez  gai  à  dîner,  il  m'a  semblé. 

A  N  n  I!  K , 

La  gaieté  esl  quelquefois  (nste,  el  la  mélancolie  a  le 
sourire  sur  les  Irvi-es, 

LUCnÈCE. 

Vous  èles  allé' à  la  ierinc".'  A  jiropos,  il  y  a  unelellre 
ponr  vous;  les  envovés  du  l'oi  de  Fi'ance  doivenl  venii' 
demain. 

A.NDR  K. 

Demain?  Ils  viennent  demain? 

LUCRÈCE. 

r/appreuez-vous  comme  une  lâcheuse  nouvelle?  Alors 
on  pourrait  vous  dire  éloigné  de  Floi-ence,  malade;  en 
tout  cas,  ils  v,v.  vous  verraient  pas, 

ANDRÉ. 

Poui'quoi?  je  les  recevrai  avec  plaisir;  ne  suis-je  pas 
prêt  ;i  rendre  mes  comptes?  [Dites-moi,  Lucrèce,  celte 
maison  vous  ])lait-elle?  Ktes-vous  invit('e?  I/liiver  vous 
paraît -il  agréable  cette  année?  Une  ferons-nous?  Vos 
nouvelles  parures  vont-elles  bien?] 

On  ("■ntcn  1  lin  rri  i'IdiiHV-  iI;uis  Ir  jnnliii.  ri  ili's  pas  prn-ipilt'--;. 
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Oiu'  vciil  (lire  ce  bruit?  qu'y  a-t-il? 

Conliaiii,  ilaii>  k-  |i1uï  i;r;iiiil  ilt'-sordrc.  t'iilrp  dans  In  c-hamhrc. 

Qii'as-lii,  Conliani?  (jni  l'amène?  Que  signifie  ce  dé- 
sortlre?  que  l'esl-il  ai  rivé?  tn  es  j)àle  comme  la  mori  ! 

LUCRÈCE. 

Ah!  je  suis  morte  ! 

ANDUK. 

Réponds-moi,  qui  t'amène  à  cette  heure?  \s-tu  une 
querelK^?  faul-il  te  servir  de  second?  [Vs-lu  penhi  au 
jeu?  veu\-tu  ma  bourse?] 

Il  lui  jirond  la  main. 

Au  nom  du  ciel,  ])a!lel  tu  es  comme  une  statue. 

c  0  r.  r»  I A  M . 
Non,,,,  non;...  je  venais  te  parler,...  te  dii'e,...  en 
vérité,  je  venais,...  je  ne  sais... 

ANDIiÉ. 

Ou'as-tu  donc  fait  de  ton  épée?  Par  le  ciel  !  il  se  passe 
en  toi  quelque  chose  d'étrange.  Yeiix-tu  que  nous  allions 
dans  ce  salon?  ne  peux-tu  parler  devant  ces  femmes?  A 
quoi  puis-je  t'être  bon?  réponds,  il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fasse.  Mon  ami,  mon  cher  ami,  doutes-tu  de  moi? 

CORDIANI. 

Tu  Tas  deviné,  j'ai  une  querelle.  Je  ne  puis  parler 
ici.  Je  te  cherchais;  je  suis  entré  sans  savoir  pourquoi. 
On  n)"a  dil  que,...  que  tn  étais  ici,  et  je  venais...  Je  ne 
puis  parler  ici. 

LIONEL,    CMilrant. 

Maître,  Grémio  esl  assassiné! 
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A>  un  É. 
Qui  dit  cela? 

riusicms  iloiucstiqiios  entrent  il:ins  la  tliainliiT. 
UN     DOMESTIQUE. 

Maître,  on  vient  de  tuer  Gréniio;  le  meurtrier  est 
dans  la  maison.  On  l'a  vu  entrer  par  la  poterne. 

Cordiiini  se  relire  dans  la  i'uule. 

ANDUÉ. 

Des  armes  !  des  armes  !  [prenez  ces  flambeaux,]  par- 
courez toutes  les  chambres;  qu'on  ferme  la  porte  en 
dedans. 

L  1  0  >  E  I- . 

11  ne  peut  être  loin.  Le  coup  vient  d'être  fait  à  I  in- 
stant même. 

A>  DUE. 

11  est  mort'.'  morlV  Où  donc  est  moji  épée'.'  Ahl  en 
voilà  une  à  cette  muraille. 

Il  va  iirendre  une  épée.  Regardant  sa  main 

Tiens!  c'est  singulier;  ma  main  est  pleine  de  sang. 
Don  me  vient  ce  sang? 

LIONEL. 

Viens  avec  nous,  maître;  je  te  réponds  de  le  trouver. 

ANDRÉ. 

D'où  me  vient  ce  sang?  ma  main  en  es!  couverte. 
Oui  donc  ai-je  touché?  je  n'ai  pourtant  louché  (pu^,... 
tout  à  l'heure...  Éloignez-vous!  sortez  d"ici! 

LION  EL. 

'ju"as-lu,  maître?  pnuiMpmi  ii(m>  éloigner? 
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A.NDUK. 

Sortez!  sortez!  lais^^ez-iiKii  -ciil.  (l'esl  bon;  qu'on  ne 
fasse  aucune  recherche,  aucune,  cela  est  inutile;  je  le 
défends.  Sortez  d'ici,  tous!  tous!  obéissez  quand  je  vous 
parle  ! 

Tous  se  reliiciil  en  silciirc. 

A -N  D  rt  t ,    regardant  ?a  main. 

Pleine  de  sang!  je  nai  louchi'  ijue  la  main  de  Cor- 
(liaiii  ! 


iiN    m;   I.  Af.Ti;    ri. lmili; 


ACTE   DEUXIÈME 


SCÈNE   PREMIERE 

Le  jardin.  —  Il  o^t  iiiiil.  —  Clair  du  lune. 

CORDIAM,   IN   VALET. 

C  O  It  1>  J  .V  -N  I . 

Il  veut  me  pailci''.' 

L  E     V  A  f .  E  T , 

Oui,  monsieur,  sans  lémoiii  [;  eet  endroit  est  celui 
qu'il  m'a  désigné]. 

COIIUIAM. 

Dis-lui  donc  (|ue  je  l'attends. 

Le  valet  sort  ;  Curdiani  s'assoit  siii'  une  picrro. 
DAMIEX,    dans  la  coulisse. 

Cordiani!  on  es!  Coidiaui? 

COI'.DIANl. 

Eh  bien  !  que  me  veu\-1u'.' 

Il  A. Ml  KN. 

Je  quitte  Aiuli*',  il  ne  sait  rien,  ou  du  moins  rien 
qui  te  regarde.  Il  connaît  parfaitement,  dit-il,  le  motif 
de  la  mort  de  (îrémio,  el  n'i'ii  accuse  personne,  lui 
moins  que  tout  autre. 
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COli  1)1  A. M. 

Est-ce  là  ce  que  lu  as  à  me  dire'.' 

DAM  IKN. 

Oui;  c'est  à  loi  de  te  régler  là-dessus. 

('-  o  R  U  I  A  N  i . 

Eu  ce  cas,  laisse-moi  seul. 

u  va  se  rasseoir.  —  Lionel  et  Ci'sario  iias?eii(. 
LIONEL. 

Conçoit-on  rien  à  cela?  Nous  renvoyer,  ne  rien  vou- 
loir entendre,  laisser  sans  vengeance  un  coup  pareil! 
Ce  pauvre  vieillard  qui  le  sert  depuis  son  enfance,  que 
j'ai  vu  le  heirer  sur  ses  genoux!  Ah!  mort  Dieu!  si 
c'élail  moi,  il  y  aurait  eu  d'autre  sang  de  versé  que 
celui-là  ! 

DAMl  EN. 

Ce  ii"esl  pdurlaul  pas  un  homme  comme  André  (ju'on 
j»eul  accuser  de  lâcheté. 

i.io.N  i:l. 

Làchel(''  ou  l'aihlesse,  qu'importe  le  nom?  Uuand 
j'étais  jeune,  cela  ne  se  passait  ])as  ainsi.  11  n'était, 
certes,  j)as  hieu  dillicile  de  trouver  l'assassin;  cl.  si 
l'on  ne  veut  pas  se  compromeltre  soi-même,  par  mon 
[)ation!  on  a  des  amis. 

CES  A  r,  I  o, 

(Juaiil  à  moi,  je  (piiltc  la  maison;  je  suis  venu  ce 
maliu  à  lacadi-mie  pour  la  dernière  lois  :  y  viendra  ([ui 
\()udra,  je  vais  chez  l'niiloiiiKi. 
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1. 1  0  >  !•:  L . 
Mauvais  cœur  que  lu  es!   pour  tout  loi'  du  uuuicle, 
je  lie  voudrais  pas  changer  de  maître. 

CÉSAltlO. 

Bah!  je  ne  suis  pas  le  seul;  râtelier  est  d"une  tris- 
tesse! Julietla  n'y  veut  plus  poser.  Et  comme  on  ril 
chez  Ponlormo  !  toute  la  journée  on  l'ail  des  armes,  ou 
boit,  on  danse.  Adieu,  Lionel,  au  revoii'. 

D  AMI  EX. 

Dans  (j[uel  temps  vivons-nous!  [Ali!  monsieur,  notre 
pauvre  ami  est  bien  à  plaindre.  Soupez-vousavec  nous? 

Ils  sorloiiL 

cor.  Ill.VM,     seul. 

N'est-ce  pas  André  (|ue  j'aperçois  là-i»as  entre  ces 
arbres?  Il  cherche;  le  voilà  (]ui  approche.  Holà,  André! 
par  ici  ! 

A  .N  1)  Il  L  ,     eiiUaiil. 

Sommes-nous  seuls? 

C  0  II  D  I  A  X  I . 

Seuls.] 

A.N  11  m;. 
^ois-lu  ce  six  Ici,  (iordiaiii?  Si  mainlrnaiil  je  I  ('Icu- 
dais  à  terre  d'un  revers  de  ma  main,  el  si  je  I  eiilcrrais 
au  pied  de  C(>l  arltre,  là,  daus  ce  sable  où  voilà  hm 
ombre,  le  monde  u  aurait  vicn  à  me  dire;  jeu  ai  le 
di'oil,  el  la  vie  mapparlient. 

co  i;  I)  I  A  >  I. 
Tu  peux  le  l'aire,  ami,  lu  jx-iix  le  laire. 

iir.  r» 
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A  -N  D  11  t . 

Crois-lii  que  ma  main  treniliK'i;iir.'  Pas  plii^  que  la 
tienne,  il  y  a  une  heure,  sui-  la  poiliinc  de  mon  vieux 
Grcmio,  Tu  le  vois,  je  le  sais,  lu  me  Yd>  tué,  A  quoi 
l'atlends-tu  à  présent?  IV'nses-iu  que  je  sois  un  lâche, 
et  que  je  ne  sache  pas  tenir  une  épée?  Es-lu  ju'èl  à  le 
halli'C?  n"esl-ee  pas  là  Ion  devoir  cl  le  mien? 
coi;  Ul  A  M. 

,It'  fi'i;!!  (T  ijiu'  lu  voudras. 

AMUIK. 

Assieds-toi,  et  ('ciinlr.  Je  suis  né  pauvre.  Le  luxe  qui 
m'cnvii-onne  vieul  de  iiiiiuvaise  source  :  c'est  un  dépôt 
dont  j  ai  aliu>é.  Seul,  parmi  laut  de  peintres  illustres, 
je  survis  jeune  encore  au  siècle  de  Michel-Ange,  et  je 
vois  dcjoui'  en  jour  tout  s'écroulei'  ;iuloui'demoi.  Uomc 
et  Venise  sont  encore  llorissantes.  Notre  pali'ie  n'est 
plus  rien.  .le  lullc  en  vain  contiv  les  ténèbres,  le  flam- 
beau sacré  sN'h'iiil  diiiiv  ni.i  ]ii;tin.  Crois-tu  que  ce  soit 
jtou  de  eho'-e  pour  un  lioninie  ipii  ;i  m'cu  de  ^n\\  ni"l 
vingt  ans,  que  de  le  voir  lombei'.'  Mes  ateliers  sont 
déserN.  ma  réputation  est  perdue.  Je  n"ai  point  d'en- 
fant^,  point  d'espérance  qui  me  rattache  à  la  vie.  )la 
santé  est  faible,  et  le  vent  de  la  peste  qui  souffle  de 
rClrient  me  l'ait  trembler  comme  une  l'euille.  l)is-moi, 
que  me  reste-t-il  au  monde?  Suppose  <pi"il  marrive 
dans  mes  nuits  d'insomnie  de  me  poser  un  stylet  sur 
le  cœur.  Ili--moi .  qui  ;i  pu  me  retenir  jusqu'à  ce 
jour? 
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c  0  r,  D  I  A  >  [ 
N'achève  pas,  Aiidiv. 

ANDRÉ. 

Je  l'aimais  (l'un  amour  indélinissable.  Pour  elle,  j'au- 
l'ais  lullé  conli'e  une  armée;  j'aurais  bêché  la  lerre  et 
traîné  la  charrue  [)0ur  ajouter  une  })erle  à  ses  cheveux. 
Ce  vol  que  j'ai  commis,  ce  dépôt  du  roi  de  France  qu'on 
vient  me  redemander  demain,  et  que  je  n'ai  plus,  c'est 
pour  elle,  c  est  pour  lui  donner  une  année  de  richesse 
et  de  honhcui',  [>oiir  la  voir,  une  ibis  dans  ma  vie,  entou- 
rée de  plaisirs  et  de  fêtes,  (|ue  j'ai  (ont  dissipé.  La  vie 
m'était  moins  chère  (|ue  l'iionneiii',  el  l'honneur  ([ue 
l'amour  de  Lucrèce;  (jue  dis-je?  (ju'un  sourire  de  ses 
lèvres,  qu'un  rayon  de  joie  dans  ses  yeux.  Ce  que  lu  vois 
là,  Cordiaiii.  cet  être  souffrant  et  misérable  ({ui  es! 
devant  toi,  que  tu  as  vu  depuis  dix  ans  errei'  dans  ces 
sombres  portiques,  ce  n'est  pas  là  André  del  Sarto;  c'est 
un  être  insensé,  exposé  au  mépris,  aux  soucis  dévorants. 
Aux  pieds  de  ma  belle  Lucrèce  était  un  antre  André, 
jeune  et  heureux,  insouciant  comme  le  vent,  libre  el 
joyeux  connue  un  oiseau  du  ciel,  l'ange  d'André,  Tàme 
de  ce  corps  sans  vie  qui  s'agite  au  milieu  des  hommes. 
Sais-tu  maintenant  ce  que  lu  as  l'ail? 

c  0 1;  n  I A  M . 
Oui,  maintenant. 

A  N  n  M  É . 
Celui-là,  Cordiani^  tu  l'as  tué;  celui-là  ira  demain  au 
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cimetière  avec  la  dépouille  du  vieux  Grémio;  l'autre 
reste,  et  c'est  lui  qui  le  j)arle  ici. 

C  0  R  D  1  A  N  I ,    pleurant. 

André!  André! 

AM»Ii  É. 

Est-ce  ^nr  iikjI  ou  sur  loi  (jue  tu  pleures?  J'ai  une 
faveur  à  te  demander.  Grâce  à  Dieu,  il  ny  a  j)oint  eu 
d'éclat  [celle  nuit].  Grâce  à  Dieu,  j'ai  vu  la  foudre  tom- 
ber sur  mon  édifice  de  vingt  ans,  sans  proférer  une 
pl;iinte  et  sans  poussci'  un  cri.  Si  le  déshonneur  était 
jiulilic,  ou  je  t'aurais  tut',  ou  uoiis  irions  nous  battre 
demain.  Pour  prix  du  bonlieui",  le  monde  accorde  la 
vengeance,  et  le  droit  de  se  servir  de  cela  doit  tout  rem- 

Jelaiil  son  slylot. 

placer  pour  celui  i|iii  ,t  loul  perdu.  Aoil.'t  l;i  ju^-licc  des 
hommes;  cncoïc  n"("-l-il  p;i^  sùi'.  si  tu  mourais  de  uin 
iiKUii,  (|U('  ce  ue  lui  pa^  loi  (pic  1  on  plamdiail . 

col!  1)1  A  M 

^)uo  v('u\-tu  de  moi'.' 

\  M)  KÉ. 

Si  tu  as  compris  ma  |)C!i^(''(\  lu  >cns  rpu'  je  n'ai  vu 
ici  ni  un  criiiic  oïliciix.  n!  une  -amie  amilu'  fouli'c  aux 
pieds;  je  w' \  ;ii  \ii  (pi'iin  coup  de  ciseau  donné  au  seul 
lien  (pii  ni'uuis-e  à  la  vie.  .I«>  ne  veux  |»as  songer  à  la 
main  doiil  il  es|  venu.  I.'hoiuiue  à  (pii  je  parle  n  a  |ias 
de  nom  pour  moi.  .le  parle  au  meurtrier  de  mon  hon- 
neur, (le  mou  aiiK)!!!'  cl  (je  mon  repo^.  I,a  blessure  rpi  il 
m'a  r,ii!e  j  Cl  !-i'llc  (^'Ire  i;ii(''rie'.'  1  ne  s(''paraliou  çtenicllc, 
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1111  silence  de  inori  (car  il  doil  sojioer  rjue  sa  mori  n 
dépendu  de  moi),  de  nouveaux  efforts  de  ma  part,  une 
nouvelh*  ItMitalive  enliu  de  ressaisii'  la  vie,  jxMivenl-ils 
encore  me  réussir?  En  un  mol,  qu'il  parle,  (|u"il  soi! 
rayé  pour  moi  du  livre  de  vie;  ([u"une  liaison  coupable, 
et  qui  n"a  pu  exister  sans  remords,  soit  rompue  à  jamais  ; 
que  le  souvenir  s'en  efface  lentement,  dans  un  an,  dans 
deux,  peut-être,  et  qu'alors  moi,  André,  je  revienne, 
comme  un  laboureur  ruiné  par  le  tonnerre,  rebâti i-  ma 
cabane  de  chaume  sur  mon  champ  dévasté. 

CORDIA  M. 

0  mon  Dieu  ! 

AXDP.É, 

Je  suis  fait  à  la  patience.  Pour  me  Aiire  aimer  de  celle 
femme,  j'ai  suivi  durant  deux  années  son  ombre  sur  la 
terre.  La  poussière  où  elle  marche  est  habituée  à  la 
sueur  de  mon  front.  Arrivé  au  terme  de  la  carrière,  je 
recommencerai  mon  ouvrage.  Qui  sait  ce  qui  peul  adve- 
nir de  la  fragilité  des  femmes?  Oui  sait  jusqu'où  peut 
aller  l'inconstance  de  ce  sable  mouvant,  et  si  vinp  t  antres 
années  d'amour  et  de  dévouement  sans  bornes  n'en  pour- 
ront pas  faire  autant  qu'une  nuit  de  débauche?  [Car  c'est 
d'aujourd'hui  que  Lucrèce  est  coupable,  puisque  c'est 
aujourd'hui,  pour  la  première  fois  depuis  que  tu  es  à 
]'!.;ience,  que  j'ai  trouvé  la  porte  fermée. 

c  0  R  T)  I  A  M . 
C'est  vrai. 


Sfi  ANnr.K    DEl,   SAP.TO. 

AN  DISK.] 

Cela  l'c'tonno,  n'est-ce  pas,  que  j"aie  un  tel  courage? 
Cela  élonneiait  aussi  le  monde,  si  le  monde  l'apprenait 
un  JOUI'.  .It^  suis  (le  son  avis.  Un  coup  d'épée  est  jdus  (ôl 
donné.  Mais  [j'ai  un  grand  malheur,  moi  :  je  ne  crois 
pas  à  rnutrc  vie;  et  je  te  doinic  ma  |)ai'ole  que  si  je  ne 
l'éussis  pas,]  le  jour  où  jaurai  l'entière  certitude  que 
mon  bonheur  C'^t  à  jamais  (h'Ii'uil,  je  mourrai  u'im|)Oi'le 
coniment.  Jn>(|ii('-I;i,  j  accoiii|)lii';ii  ma  làcli(.'. 

(.0  i;  I)  1  A  N  I. 

Uuand  ddis-je  partir? 

A  N  [1  I!  É. 

In  clieval  est  à  la  grille,  .le  le  donne  une  heure. 
Adieu. 

r,  0  nui  a  n  i. 

Ta  main,  Aii(li('\  la  main  ! 

A  N  r>  r.  K  ,     rovenniit   sur  ses  pas. 

Ma  main".*  A  ([ui  ma  main?  T  ai-je  dit  une  iujui'e? 
T"ai-je  appelé  taux  ami.  Irait le  aux  serments  les  plus 
sacrés?  T"ai-je  dit  que  loi  qui  me  Tues,  je  t'aurais  choisi 
pour  me  défendre,  si  ce  que  lu  as  fait  tout  autre  l'avait 

l'ail?  T"ai-je  dit  (pic  cellt'  nuit  j"(Mis^(>  p(M'du  autre  chose 
(pic  l'amoiir  i\r  Liiciccc?  T"ai-jc  paiii'  ^c  ipiciquc  aiili'e 
cliauiin?  lu  le  \(ii^  hien,  ce  n'est  pas  à  Cordiani  que 
j'ai  paii(''.  A  (pii  veu\-lu  doue  cpie  je  donne  ma  main? 
c  0  r.  D  I  A  N  I . 
Ta  main,  Audr(''!   lu  ('leiaiel  adieu,  mais  un  adieu! 
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A  N  D  R  K . 

Je  ne  le  puis.  Il  y  a  du  sang-  après  la  tienne. 

Il  sort. 

C  0  r.  D I  A  \  I  ,    seul  [.    IVappe   à   la  porte] . 

I!(.là,  Malliinin! 

MATH  rniN. 
]*laîl-il,  FAeellence? 

r;  0  n  u  i  a  x  i  . 
Pi'ends  mon  manteau;  rasseml)lo  tout  ee  que  tu  trou- 
veras sur  ma  table  et  dans  mes  armoires.  Tu  en  feras  un 
paquet  à  la  hâte,  et  lu  le  porteras  à  la  grille  du  jardin. 

Il  s'as-dil. 

M  A  T  H  i;  Il  I  -\ . 

Vous  partez,  nioiisieui'? 

c  0  n  D  1  A  M . 

Fais  ee  que  je  te  dis. 

n  A  M  I  F.  N  ,     entrant. 

Andrt',  que  je  l'enconlre,  m"apprend  que  tu  pars, 
(lordiani.  (Combien  je  m'applaudis  d'une  pareille  déter- 
mination! Est-ee  ])our  quelque  temps? 

(A)  r.DI  A  >  L 

Je  ne  sais.  [Tiens,  Damien  ,  rends-moi  le  service 
d'aider  Mathuriu  à  choisir  ce  que  je  dois  emporter. 

M  A  T  II  r  R  I  >  ,    sur  le  seuil  de  la  porte. 

Oh  !  ce  ne  s<'ra  |)as  l(tng. 

DAMIEN. 

il  SU  (il  l  de  prendre  le  ])lus  pressant ,  (In  l'eiivcri-a  le  reste 
à  l'endroit  où  tu  comptes  l"arrètei'.  A  pro|)os,  où  vas-tu? 
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C  0  R  D  1  A  M . 

Je  ne  sais.]  l)é|»èche-toi,  Malhuriii,  dépèelie-k»i. 

MATIIUIII-X. 

Cela  est  l'ail  dans  i'inslanl. 

Il  ein|>iirlp  un  ]i:i((iiol. 

D  A  ^I I  F.  N . 

MaiiilejianI,  mon  ami,  adieu. 

c  0  p.  D  1  A  M . 
Adien!  adieu!  Si  In  vois  ce  soir.  —  Je  veux  dire,  — 
si  demain,  ou  un  aulre  joui'... 
D  A  >i  1 1;  -N  . 
<Jui?  que  venx-lii? 

r,  ORDIAXT. 

Rien,  rien.  Adieu,  Damien,  au  revoii'. 

DAMIK  \. 

Un  l)on  voyage  ! 

[Il  l'embrasse  et  sort.] 

M  ATIIURI.N. 

Monsieur,  Ion!  est  prêt, 

c  0  R  D I  A  M . 

Merci,  mon  brave.  Tiens,  voilà  pour  les  bons  services 
durant  mon  séjour  dans  celle  maison  . 

MATUURI-X. 

Oh!  Excellence! 

c  0  r>  D I  A  N'  I ,    toujours  assis 

Tout  csl  prêt,  n'esl-ce  pas? 

M  ATHURIN. 

Oui,  monsieur.  Vous  aecompagnerai-je? 
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C  0  11  I)  I  A  M . 

Ccriaiiiciiu'iil.  —  Maliinrin  ! 

MATH  rnix. 
KxcHIcncc! 

C  0  p.  D  I  A  M . 

Jo  no  puis  parlir,  Mnlhni'iii, 

M  AÏIIIRIX. 

Vous  no  parioz  pas? 

COP.ni  AM. 

Non.  C'est  impossil)lo,  vois-lu. 
[mathurin. 
Avez-voiis  Itosuin  trantre  chose? 

cor.  Dl  AM. 

Non,  je  n'ai  besoin  de  rien.] 

l'n  siloiic(\ 

C  O  [',  D  I  A  M  ,    FC  levant. 

Pâles  slalnos,  proraenarles  chéries,  sombres  allées, 
comment  voulez-vous  que  je  parle?  No  sais-tn  pas,  toi, 
nuit  profonde,  que  je  ne  puis  partir?  0  murs  que  j'ai 
franchis!  terre  que  j'ai  ensanglantée!' 

Il  retombe  sur  le  haiic. 

[m  AT  nu  RI  x. 

An  nom  dn  ciel,  h('las!  il  se  meurt.  Au  S(>cours  !  au 
secours! 

r.  ORDIAM,    se  levant  précipitamment. 

N'appelle  pas!  viens  avec  moi. 

M  A  T  II  v  R  I  N  . 

Ce  n'est  pas  là  notre  chemin. 


!)(!  A>DRK   DEL   SART»!. 

C  0  R 1)  I A  N I . 

Silence!  viens  avec  moi,  le  dis-je!  Tu  es  mort  si  tu 
n'obéis  pas. 

Il  l'cntraiiif  du  côl''  do  la  mais(jii. 

Ma  TU  riïIN, 

On  nll(>'/-vous,  monsieur?] 

CO  l'.IH  A  N  I. 

Xe  l'effraye  pas;  je  suis  eu  délire.  Cela  n'est  rien; 
écoule;  je  ne  veux  qu'une  chose  bieu  simple.  N'est-ce 
j)as  à  présent  l'heure  du  souper?  Maintenant  ton  maître 
esl  assis  à  sa  table,  entouré  de  ses  amis,  et  en  face  de 
lui...  \'A\  un  mol,  mon  ami,  je  ue  veux  pas  entrer;  je 
veux  seulement  poser  mou  IVoul  sur  la  fenêtre,  les  voir 
un  moninil.  (  ne  seule  miiiiilc,  cl  nous  partons. 

Ils  sorlnnl. 


se  km:  II 

[l'ni^  chninliri'.  —  ]   lue  tablo  dressi'o. 

ANDRÉ,   LICRKCK,  assise. 

A.xnr.  É. 
Nos  amis  viennent  bien  lard.  Vous  éles  pâle,  Lucre'ce. 
Celle  scène  vous  a  effrayée. 

I.  r  c  n  K  c  E . 
Lionel  et  Damien  sont  cependanl  ici.  Je  ne  sais  qui 
peut  les  retenir. 
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A  M) RÉ. 

Vous  ne  poi'lez  plus  de  bagues?  Les  vôtres  vous  dé- 
plaisent? Ah!  je  me  trompe,  en  voici  une  que  je  ne 
connaissais  pas  encore. 

HT.  RÈCE, 

Celle  scène,  en  vérité,  ma  efl'rayée.  Je  ne  puis  vous 
cacher  que  je  suis  souffrante. 
A  \  n  R  É . 

Montrez-moi  cette  ])ague,  Lucivce;  est-ce  un  cadeau? 
est-il  permis  de  l'admirer? 

L  V  C,  R  K  C.  F, ,     donnant   la  bague. 

C'est  un  cadeau  de  Marguerite,  mon  amie  (Teidance. 

ANDRÉ. 

(Vest  singulier,  ce  n'est  pas  son  chiffre!  jxtunpioi 
donc?  C'est  un  hijoii  charmant,  mais  bien  fragile.  Ah! 
mon  Dieu,  qu'allez-vous  me  dire?  je  l'ai  brisé  en  le 
pi'enanl. 

LUCRÈCE. 

Il  est  brisé?  mon  anneau  brisé? 

ANDRÉ. 

Que  je  m'en  veux  de  cette  maladresse!  Mais,  en 
vc'rité,  le  mal  est  sans  ressource. 

LUCRÈCE. 

N'inqtoric!  rendez-le-moi  tel  (pTil  est. 

A  N  D  n  É . 
Oii'en  voudi'iez-vous  faire?  rorA'vi'e  le  plus  habile  n'y 
poui  rail  trouver  l'eniède. 

Il  le  jrlli>  à  liTiv  l'I  r.'craso. 


02  ANOIIK    DKL   S\[|T(). 

i.rr,  uÈCK. 
.Ne  l'éci'asez  [)as!  j'y  tenais  beaucoup. 

WDUK. 

PxMi,  Marg'iierile  vicul  \c'\  tous  les  jours.  Vous  lui 
(lirez  que  je  l'ai  brisé,  et  elle  vous  en  donnera  un  autre. 
Avons-nous  beaucoup  de  monde  ce  soir?  notre  souper 
sera-l-il  joyeux? 

L  r  r,  n  è  n  e  . 
Je  tenais  beaucoup  à  cet  anneau. 

A  xnRÉ. 
Va  moi  aussi  j'ai  perdu  celle  nuit  un  joyau  pnM"ieu\: 
j'y  tenais  beaucoup  aussi,. ,  Vous  ne  répondez  pas  n  ma 
demande? 

I.  rciiKc,  E. 
Mais  nous  aurons  notre  compagnie  babil uelle,  je  sup- 
]K)S(',  :  Lionel,  Daniieu  cl  Cordiani. 
A  N  D  p.  É . 
Cordiani  aussi  ! ...  Je  suis  désolé  di*  la  mort  dcGrémio. 

LUCRÈCE. 

C'était  votre  père  nourricier. 

ANDRÉ, 

Qu'importe?  qu'importe?  Tous  les  jours  on  perd  un 
ami.  N'est-ce  pas  chose  ordinaii'e  que  d'entendre  dire  : 
Celui-là  est  mort,  celui-là  est  ruiné?  On  danse,  on  boit 
pai'  là-dessus.  Tout  n'est  qu'heur  et  malheur. 

LUC  RÈCE, 

Voici  nos  convives,  je  pense. 

Lionol  pt  Damion  ontront. 


I 
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A  NDUÉ. 

Allons,  mes  bons  amis,  à  table!  Avcz-vons  quelque 
souci,  quel(|ue  peine  de  cœur?  il  s'agit  de  lout  oublier. 
Hélas!  oui,  vous  en  avez  sans  doute  :  tout  homme  en  a 
sous  le  soleil. 

Ils  s'assoient. 

LUCRÈCE. 

Pourquoi  resle-L-il  une  place  vide? 

ANDRÉ. 

Cordiani  est  parti  jtoui'  l'Allemagne. 

L  u  c  R  È  c  E . 
Parti!  Cordiani? 

A>  URÉ. 

Oui,  pour  l'Allemaj^ne.  Une  Dieu  le  conduise!  Allons, 
mon  vieux  Lionel,  notre  jeunesse  est  là  dedans. 

MoiilrniiL  1rs  jliiciiii>. 

LIO.NE  I.. 

Parlez  pour  moi  seul,  maître.  Puisse  la  NÙIrc  durer 
loiig temps  encore,  pour  vos  amis  et  pour  le  ]tays! 
A  >  u  R  É . 

Jeune  ou  vieux,  que  veut  dire  ce  mot?  les  cheveux 
blancs  ne  font  pas  la  vieillesse,  et  le  cu'uj'  de  l'iionum' 
n'a  pas  d'âge. 

L  rc  It  ÈC  K,    à   voix   basse. 

Est-ce  vrai,  Dauiii'U,  (pi'il  est  parti? 

l)  A  M  F  E  N  ,    (le    iiiûmc 

Très- vrai. 


ÎI4  ANDRE   [ILI.   SARTO. 

LIO.N  Kl.. 

Lccielcsl  à  l'orage;  il  fail  mauvais.  Ie!ii|is|)niir voyager. 
A  M»r.  K. 

Décidénieril,  mes  bons  amis,  je  quille  celle  maison  : 
la  vie  (le  l'Ioi'eiiee  plail  iikùiis  de  jour  en  joui'  à  ma 
chère  Lucrèce,  el  (juanl  à  iimi,  je  ne  Tai  jamais  aimée. 
Dès  le  mois  prochain,  je  comple  avoir  sur  les  bords  de 
l'Arno  une  maison  de  campagne,  un  pampre  vcri  el 
quelques  pieds  de  jardin.  C'est  là  que  je  veux  achever 
ma  vie,  comme  je  l'ai  commencée.  Mes  élèves  ne  m'y 
suivront  pas.  Uu'ai-je  à  leur  apprendre  qu'ils  ne  puis- 
sent oublier?  Moi-même  j'oul)lie  chaque  jour,  et  moins 
encore  (jue  je  ne  le  voudi'ais.  J'ai  besoin  cependant  de 
vivre  du  j)assé;  qu'en  dites-vous,  Lucrèce? 

L  I  o  N  K  I. . 

llenoncez-vous  à  vos  espérances? 
A.xnuÉ. 

Ce  sont  elles,  je  crois,  (pii  renonceni  à  moi.  0  mon 
vieil  ami,  l'espérance  est  send)lable  à  la  fanfare  guer- 
rière :  elle  mène  au  combat  et  divinise  le  danger.  Toul 
est  si  beau,  si  facile,  tant  qu'elle  retentit  au  fond  du 
cœur!  mais  le  jour  où  sa  voix  expire,  le  soldat  s'arrête 
el  brise  son  épée. 

IiA-MlEN. 

Ou'avez-vous,  madame?  vous  paraissez  souffrir. 

LIONEL. 

Mais,  en  effet,  quelle  pâleur!  nous  devrions  nous  re- 
tirer. 
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LL'CUÈCE. 

Spincllc!  entre  dans  ma  chambre,  ma  chère,  et  prends 
mon  flacon  snr  ma  toilette.  Tu  me  l'apporteras. 

Spinelte  soii 

ANDKÉ. 

Oifavez-voiis  donc,  Lucrèce'/  0  ciel!  seriez-vous  réel- 
lement malade? 

I  n.\  M  lEN. 

Ouvrez  celte  fenêtre,  le  <j;rand  air  vous  fera  du  bien.] 

Spincllc  rciilrc  qiouvanlcc. 

S  P I  N  E  T  T  E . 

Monseigneur  1  monseigneur!  un  homme  esl  là  caché. 

A.\  DP,  É. 

Où? 

s  p  1  N  !:  T  T  E . 

Là,  dans  l'appartement  de  ma  maîtresse. 

LIONEL. 

MorI  cl  furie!  voilà  la  suite  de  votre  faiblesse,  maître; 
c'est  le  meurtrier  de  Gn'mio.  Laissez-moi  lui  parler. 

s  p  I  .\  E  T  T  E . 

J'étais  entrée  sans    lumière.    Il    m'a   saisi  la    main 
comme  je  passais  entre  les  deux  portes. 

AXDIIÉ. 

Lionel,  n'entre  pas,  c'est  moi  ({ue  cela  regai"d(>. 

LIONEL. 

Quand  vous  devriez  me  bannir  [de  chez  vous,  pour 
celte  fois  je  ne  vous  quitte  pas.  Entrons,  Damien. 

Il  cuire. 


96  A.NDHÉ  bl'L  SAKTO. 

A  >  L)  Il  É  ,    cuuiiiiil  à  >:i  IVniiue. 

Est-ce  lui,  malheureuse'.'  esl-ee  lui? 

L  u  c  II  È  c  i: . 
0  mou  Dieu,  preuds  pilié  de  moi  ! 

Elle  s'cvanouil. 

I)  A.MIKN. 

Suivez  Lionel,  André,  empèeliez-le  de  voir  Cordiaui. 

ANDP.  K. 

Cordiaui  !  Cordiaui  !  Mou  déshomieur  esl-jl  si  publie, 
si  bien  eonuii  de  loul  ee  cpii  m'cnloure,  que  je  u"aie 
quuu  mot  à  dire  pour  (juou  me  réponde  par  celui-ci  : 
Cordiani  !  Cordiani  ! 

Criaiil. 

Sois  doue,  misérable,  puisipic  \(iilà  jlamieu  qui  l'ajt- 
pelle! 

I.hiiicl  iciilri'  ;ivcc  Ciiidiaiii. 

A>l>l>É,    à   luul   le  monde. 

,1e  vous  ai  fait  sortir  taiilol.  A  préseul,  je  vous  prie 
de  lester.  Emportez  cette  femme,  messieurs.  Cet  homme 
est  l'assassin  de  Grémio. 

On  ciiiiiolle  I.iiciècc. 

C'est  j)uur  eulrer  chez  ma  reiuine(pi"il  I  a  lue.  l  ii  che- 
val!... Dans  quelque  état  (péelle  se  Irouve,  vous,  j).!- 
uiieu,  vous  la  conduirez  à  sa  mère,...  ce  ^oir,  à  1  iiislaul 
même.  Mainleuaiil,  Liouel,  tu  vas  me  servir  de  témoin. 
Ilordiaiii  prendra  celui  (péil  voudra;  car  lu  vois  ce  qui 
se  }»asse,  mon  ami  '.'  '" 
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LIONEL 

[Mes  épées  sont  dans  ma  chambre.  Nous  allons  les 
prendre  en  passant.] 

ANDRÉ,    à   Cordiani. 

Ail!  vous  voulez  que  le  déshonneur  soit  publie  1  11  le 
sera,  monsieur,  il  le  sera.  Mais  la  réparation  va  l'être 
de  môme,  el  malheur  à  celui  (pii  la  rend  nécessaire! 

[Ils  sortent  J 
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[Une  pinte-fonnc,  à  rextrciniti''  du  jantin.  —  Un  réverbère  est  allumé.] 

[MATHURIN,  seul,  puis  JEAN. 

Où  peut-être  allé  ce  jeune  homme'.'  11  me  dit  de  l'at- 
tendre, et  voilà  bientôt  une  demi-heure  quil  m'a  quitté. 
Comme  il  tremblait  en  approchant  de  la  maison!  Ah! 
s'il  fallait  croire  ce  qu'on  en  dit! 

JEAN,    passant. 

Eh  bien!  Malhurin,  (jue  fais-tu  là  à  cette  heure? 

MATnURIN. 

J'attends  le  seigneur  Cordiani. 

J  E  A  N . 

Tu  ne  viens  pas  à  l'enterrenieiit  de  ce  pauvre  Gré- 
inio?  On  va  partir  ton!  à  riicurc 

MATHUIilN. 

Vraiment!  j'en  suis  l"àcli(' :  mais  je  ne  puis  (piillci'  la 
place. 
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.1  E  A  N . 

J'y  vais,  moi,  de  ce  pas. 

MAT  II  LUI  >. 

Jean,  ne  vuis-ln  pas  des  lioninies  qui  arrivent  du  côlé 
de  la  maison?  On  dirait  (jne  c'est  notre  maître  et  ses 
amis. 

J  K  A  .\  . 

(lui,  ma  foi,  et;  sont  eux.  Une  diable  cherchent-ils? 
Ils  vieiineiil  droit  à  nous. 

M  A  T  n  L  R  I  N , 

N'ont-ils  pas  leurs  épées  à  la  main? 

J  K  A  > . 
Non  pas,  je  crois.   Si   l'ait,   tn   as  raison.   Cela  res- 
semble à  mw  (juerelle. 

M  A  r  II  I   I!  I  N. 

Tenons-nons  à  l'écart ,  et  si  je  ne  inenteiids  pas  ap[)e- 
ler,  j'irai  avec  toi. 

Ils  se  rcliruiil.  —  Luiiicl  cl  CmiliMiii  riilrcul. 
LIO.NKL. 

Cette   lumière   vous  siiflira.]   Placez-vous    ici,    mon- 
sieur; n'aurez-vous  pas  de  second? 
r.oi{i)i  A^  I. 
Non,  monsieur. 

MON  l:  L . 

Ce  n'est  pas  l'usage,  «1  je  vous  avoue  (pie  pour  inoi 
j'en  suis  lâché.  Du  temps  de  ma  jeunesse,  il  n'y  avait 
guère  tl'allaires  de  cette  sorte  sans  ((ualrc  épées  tirées. 
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C  0  11  D I A  M 

Ceci  n'est  pas  un  duel,  monsieur;  André  n'aura  rien 
à  parei',  et  le  combat  ne  sera  pas  long. 

LIONEL. 

Uu'entends-je7  voulez-vous  faire  de  lui  un  assassin? 

C  0  II  D  I  A  N  I . 

Je  m'étonne  qu'il  n'arrive  pas. 

ANDRÉ,    entrant. 

Me  voilà. 

LIONEL. 

Otez  vos  manteaux;  je  vais  marquer  les  lignes.  Mes- 
sieurs, c'est  jusqu'ici  (|ue  vous  pouvez  rompre. 

AND  II É. 

En  garde  ! 

D  AMI  EN,    entrant. 

Je  n'ai  ])U  remplir  la  mission  dont  lu  m'avais  chargé. 
Lucrèce  refuse  mon  escorle;  elle  est  j)arlie  seule,  à  [)i('d, 
accompagnée  de  sa  suivanle. 

AN  DUE. 

Dieu  du  ciel!  (pu'l  orage  se  prépare! 

il  lonnc. 

D  A  511  EN. 

Lionel,  je  me  ])résenle  ici  comme  second  de  (lordiaiii. 
.Vndré  ne  verra  dans  celle  démarche  qu'un  devoir  (|Mi 
m'est  saciv;  je  ne  lirerai  l'épée  (pie  si  la  nécessilé  m'y 
oblige. 

C.OKDI  A  NI. 

Merci,  Damieii,  uierci. 
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LIONEL. 

Etes- VOUS  prêts? 

A.NDKÉ. 

Je  le  suis. 

COilDlA.M, 

.)c  le  suis. 

Ils  bc  biillciil.  Cordiaiii  est  l>lcss(j. 

DAMIKN. 

Coi'diaiii  c^t  blessé  ! 

A  N  D  11  K  ,    se  jelaiil  sur  lui. 

Tu  es  blessé,  mon  ami'.' 

LIONEL,    le  retenant. 

Relirez-vous,  nous  nous  chargeons  du  rcslc. 

G  0  U  D  I  A  M  . 

Ma  blessure  esl  légère.  Je  })uis  encore  tenir  monépéc. 

LION  E  L . 

Non,  monsieur;  vous  allez  souffrir  beaucoup  plus 
dans  un  instant;  l'épée  a  pénétré.  Si  vous  j)Ouvez  mar- 
cher, venez  avec  nous. 

c  ()  r.  D  I  A  M . 

Vous  avez  raison.  Viens-tu,  Damien?  Donne-moi  ton 
bras,  je  me  sens  bien  faible.  Vous  me  laisserez  chez 
Manfredi. 

ANDKÉ,    h?.>  à  Lionel. 

La  ci'ois-lu  inoi'lt'lle? 

L  I  0  -N  E  L 

Je  ne  réponds  de  rien. 

Ils  ^ull('n(. 
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A.NDltl';,    seul. 

Pourquoi  nie  laissenl-ils?  Il  faut  que  j'aille  avec  eux. 
Où  veulenl-ils  que  j'aille? 

Il  fait  quokiues  pas  vers  la  maison. 

Ail!  cette  maison  déserte!  Non,  par  le  ciel,  je  n'y  re- 
tournerai pas  ce  soir!  Si  ces  deux  channbres-là  doivent 
être  vides  cette  nuit,  la  mienne  le  sera  aussi.  Il  ne  s'est 
pas  défendu.  Je  n'ai  pas  senti  sonépée.  Il  a  reçu  le  coup, 
cela  est  clair.  Il  va  mourir  chez  Manfredi. 

C'est  singulier.  Je  me  suis  pourtant  déjà  battu,  Lucrèce 
partie,  seule,  par  cette  horrible  nuit  !  Est-ce  que  je  n'en- 
tends pas  marcher  là  dedans? 

Il  va  du  côté  des  arbres. 

Non,  personne.  Il  va  mourir.  [Lucrèce  seule,  avec  une 
femme  !]  Eh  bien  !  quoi?  je  suis  trompé  par  cette  femme. 
Je  me  bats  avec  son  amant.  Je  le  blesse.  Me  voilà  vengé. 
Tout  est  dit.  Uu'ai-je  à  faire  à  présent? 

Ah!  cette  maison  déserte!  cela  est  affreux.  Quand  je 
pense  à  ce  qu'elle  était  hier  au  soir!  à  ce  que  j'avais,  à 
ce  que  j'ai  perdu!  Qu'est-ce  donc  pour  moi  que  la  ven- 
geance? Quoi!  voilà  tout?  Et  rester  seul  ainsi?  A  qui  cela 
rend-il  la  vie,  de  faire  mourir  un  meurtrier?  Quoi?  ré- 
pondez? Qu'avais-je  affiiire  de  chasser  ma  femme,  d'égor- 
ger cet  homme?  11  n'y  a  point  d'offensé,  il  n'y  a  qu'un 
malheureux.  Je  me  soucie  bien  de  vos  lois  d'honneur! 
Cela  me  console  bien  cpu*  vous  ayez  inventé  cela  pour 
ceux  qui  se  trouvent  dans  ma  position;  que  vous  l'ayez 
réglé  comme  un*'  rc'ivmoiiie!  Où  soni  mes  vingt  aimées 
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(le  bonheur,  ma  femme,  mon  ami,  le  soleil  de  mes  jours, 
le  repos  de  mes  nuits?  Voilà  ce  qui  me  reste. 

Il  regarde  son  épt'o. 

Que  me  veux-tu,  toi?  On  t'appelle  Tamie  des  offensés. 
11  n'y  a  point  ici  d'homme  offensé.  Que  la -rosée  essuie 
Ion  sa  no! 

Il  la  jptte. 

Ah  !  cette  affreuse  maison  !  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

Il  pleure  A  eliaiides  larmes.  —  L'enterrement  passe. 
ANDllK. 

Qui  enlerrez-vous  là? 

LES     PORTEURS. 

Nicolas  Grémio. 

A-NDRÉ. 

Et  toi  aussi,  mon  pauvre  vieux,  et  toi  aussi  tu  m'a- 
bandonnes"! 
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ACTE  Tl^OISIÈME 

scèm:  prkmtèue 

[  l'no  ni(\  —  Il  est   tniiioiirs  nuit   J 

LIONEL,  DAMIKN  et  CÛRDIANI,  .m.aMt 

[r.  0  R  D I  A  M  . 

Je  ne  puis  marcher;  le  sang  m'éloulTe.  Arrêtez-moi 
sur  ce  banc. 

Ils  lo  posent  sur  nn  liniu-. 

L  I  O  N  F.  L . 

Uue  Senlez-Yous'.' 

C  0  R  D  I  A  -N  1 . 

Je  memein^s,  jeme  meurs!  Au  nom  du  ciel,  un  verre 
d'eau  ! 

D  AMI  EN. 

Restez  ici,  Lionel.  Un  médecin  de  ma  connaissance 
demeure  au  !)out  de  celte  rue.  Je  cours  le  clit'iclu'i-. 

Il  sort. 

r.  0  1!  1)1  A  M. 

Il  est  trop  tard,  Daiiiieii. 
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1. 1  0  N  K  L . 

l'ivnez  |)ali('iic't'.  Je  vais  l'i'a|)j)cr  à  celle  maison. 

Il  rr.H».. 

Peiil-étre  pouri'ons-iioiis  y  trouver  quel(|ue  secours, 
en  attendant  l'arrivée  du  médecin.  Personne  ! 

Il  frnp|ie  (\c  nouveau. 

UNE    VOIX   en   dedans. 

Oui  est  là? 

L  I  o  N  i:  I,  . 

Ouvrez!  ouvrez,  qui  que  vous  soyez  vous-même.  Au 
nom  (le  riiospitalité,  ouvrez! 

I.  i:     l'on  TIF.  n,    ouvrant. 

Une  voulez-vous? 

1. 1  0  N  F.  I. . 

Voilà  un  gentilhomme  blessé  à  niorl.  Apportez-nous 
un  verre  d'eau  et  de  quoi  panser  la  plaie. 

Le  portier  sort. 

r,  0  n  D I  .\  M . 
Laissez-moi,  Lionel.  Allez  n'irniivcr  Andiv.  (l'est  lui 
qui  est  blessé  et  non  pas  moi.  C'est  lui  que  toute  la 
science  humaine   ne   guérira  pas  celte  nuil.    Pauvre 
André  !  pauvre  André  ! 

LE    PORTIER,    rentrant. 

Buvez   cela,    mon   cher  seigneur,   et  puisse   le  ciel 
venir  à  voire  aide! 

LION  E  L . 

.\  qui  apparlieni  cette  maison? 
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L  E    1'  0  P.  T  I  E  l{ . 

A  Monna  Flora  dcl  Fede. 

CORIHAM. 

La  mère  de  Lucrèce!  0  Lionel,  Lionel,  sortons  d'ici! 

Il  se  snulc'vo. 

Je  ne  puis  bouger;  mes  forces  m'abandonnent. 

LION  E  L . 

Saillie  Lucrèce  n'esl-elle  pas  venue  ce  soir  ici'.' 

LE     POr.TIEU. 

Non,  monsieur, 

LIONEL. 

Non,  pas  encore!  cela  est  singulier! 

LE    PORTIER. 

Pourquoi  viendrait-elle  à  cette  heure? 

Lucrèce  et  Spinetlo  arrivcnl. 

LUCRÈCE. 

Frappe  à  la  j)orte,  Spinette,  je  ne  m'en  sens  pas  le 
courage. 

SPINETTE. 

Qui  est  là  sur  ce  banc,  couvert  de  sang  et  prêt  à 
mourir? 

CO  RDI  A  NI. 

Ah  !  malheureux  ! 

LUCRÈCE. 

Tu  demandes  qui?  C'est  Cordiani  ! 

Eli?  sfi  jotte  sur  le  banc 

Est-ce  toi?  est-ce  loi?  Qui   l'a    amené    ici?  qui   l'a 
abandonné  sur  celle  pieri-e?  (lu  est  André,  Lionel?  Ah! 
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il  se  iiKMiil!  (".omnioiit,  l'nolo.   In  ne  l'as  pas  fait  por- 
ter cliez  ma  mère? 

LK    PORTIER. 

Ma  maîlresse  n'est  pas  à  Florence,  madame. 

LUC  RKCE. 

Où  est-elle  donr?  N'y  a-l-il  pas  un  médecin  à  Klo- 
leiiee?  Allons,  monsienr,  aidez-moi,  et  |)ortons-le  dans 
la  iiiais(»ii.  * 

s  PI  NETTE. 

Songez  à  cela,  madame. 

I.  r  c  R  È  c  E . 

Songer  à  cpioi".'  es-tn  toile?  et  que  nvimporte?  Ne 
vois-lii  pas  qu'il  est  mourant?  Ce  ne  serait  pas  lui 
(pie  je  le  l'ei'ais. 

|):imii'ii  ot  un  mi'dcciii  nnivoiil. 

DAM  I  EN. 

Par  ici,  monsieui'.  Dieu  veuille  rpTil  soit  temps 
encore  ! 

LUCRÈCE,    au    médecin. 

Venez,  monsieur,  aidez-nous.  Ouvre-nous  les  portes, 
Paolo.  Ce  n'est  pas  mortel,  n'est-ce  pas? 

D  AMI  EN. 

Ne  vaudrait-il  j)as  mieux  tâcher  de  le  transporter 
jus(|ue  chez  Manfredi? 

LUCRÈCE. 

Oui  est-ce,  Maid'iedi?  Me  voilà,  moi,  (jui  suis  sa 
maîlresse.  Voilà  ma  maison.  C'est  pour  moi  qu  il 
m(^url,   n'est-il   pas  vrai?  Kh  hien  donc!   qu'avez-vous 
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à  (liiv?  Oui,  cela  est  ci'rtaiii,  je  suis  la  femme  frAndrt' 
(lel  Sai'lo.  Et  ({lie  m'imporle  ce  qu'on  en  dira?  ne  siiis- 
je  pas  chassée  ])ar  mon  mari?  ne  serai-je  pas  la  fal)le 
de  la  ville  dans  deux  heures  d'ici?  Manfredi?  Et  que 
dira-t-on?  On  dira  que  Lucrelia  del  Eede  a  trouvé  Cor- 
diaiii  mourant  à  sa  porte,  et  qu'elle  l'a  fait  porter  chez 
elle.  Entrez!  entrez  ! 

Ils  ouïrent  dans  la  maison  oniporlaiil  Conliani. 
LIONEL,    resté  seul. 

Mon  devoir  est  rempli;  maintenant,  à  .\ndr('!  il  doit 
être  bien  triste,  le  pauvre  homme! 

Andri-  entre  pensif  et  se  dirige  vers  la  maison. 
LIONEL. 

Oui  ètes-vous?]  où  allez-vous? 

André  ne  répond  pas. 

[C'est  vous,  André!  Que  venez-vous  faire  ici?] 

ANDRÉ. 

Je  vais  voir  la  mère  de  ma  femme. 

L  I  o  N  E  L . 

Elle  n'est  pas  à  Elorence. 

ANDRÉ. 

Ah!  Où  est  donc  Lucrèce,  en  ce  cas? 

LIONEL. 

Je  ne  sais  ;  mais  ce  dont  je  suis  certain,  c'est  qneMonna 
Elora  est  absente[:  retournez  chez  vous,  mon  ami]. 

A  N  D  R  É . 

Comment   le  savez-vous,    et    par    quel   hasard   ètes- 
vous  là? 
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L  1  ()  .N  K  1. . 

Je  revenais  de  chez  MaulVedi,  où  j'ai  laissé  Cnrdiaiii, 
el  en  passant,  j'ai  voulu  savoir... 

A  x  D  l\  K . 

Cordiani  se  meurl,  n'esl-il  pas  vrai? 

L  1 0  -X  K  L . 

Non;  ses  amis  espèrent  (jii'on  le  sauvera. 

[aX  1)I!É. 

Tu  le  trompes,  il  y  a  du  monde  dans  la  maison  ;  vois 
donc  ces  lumières  (jiii  vont  el  (jni  viennent. 

Il  va  regarder  A  la  l'oiirtre. 

Ah! 

L  I  0  X  F  L . 

Que  voyez-vous? 

AXDr.i':. 

Suis-je  fou,  Lionel?  J'ai  cru  voir  passer  dans  la 
chambre  basse  Cordiani,  tout  couvert  de  sang,  appuyé 
sur  le  liras  de  Lucrèce! 

L  I  0  X  E  L 

Vous  avez  vu  Cordiani  appuyé  sur  le  bras  de  Lu- 
crèce? 

ANDRÉ. 

Tout  couvert  de  son  sang-. 

LIONEL. 

Retournons  chez  vous,  mon  ami. 

AXDliK. 

Silence!  Il  fant  que  je  frappe  à  la  porte. 
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L  U»  N  E  L . 

Pour  quoi  faire?  Je  vous  dis  que  Moniia  Flora  esl 
absente.  Je  viens  d'y  frapjier  moi-même. 

ANDRÉ. 

Je  l'ai  vu  1]  laisse-moi. 

L  l(  »  .\  K  L . 

Uu'allez-vous  l'aire,  mon  ami?  ètes-vous  un  homme? 
Si  votre  femme  se  respecte  assez  peu  pour  recevoir 
chez  sa  mère  l'auteur  d'un  crime  que  vous  avez  puni, 
est-ce  à  vous  d'oublier  qu'il  meurt  de  votre  main, 
et  de  troubler  peut-être  ses  derniers  instants? 

AiNDUÉ. 

Une  veux-tu  que  je  fasse?  oui,  oui,  je  les  tuerais 
tous  deuxl  Ah!  ma  raison  est  égarée.  Je  vois  ce  qni 
n'est  pas.  [Cette  nuit  tout  entière,  j'ai  couru  dans  ces 
rues  désertes  au  milieu  de  spectres  affreux.  Tiens, 
vois,  j'ai  acheté  du  poison. 

L  I  0  N  K  L . 

Prenez  mon  bras  et  sortons. 

ANDIIE,    retouriiiiiit  à   lu    ienôlrc. 

Plus  rien!  Ils  sont  là,  n'est-ce  pas?] 

LION  E  I. . 

Au  nom  du  ciel,  soyez  maître  de  vous,  [Que  vou- 
lez-vous faire?  11  est  impossible  que  vous  assistiez  à 
un  tel  spectacle,  et]  toute  violence  en  cette  occasion 
serait  de  la  cruauté.  Votre  ennemi  expii-e,  (pie  vr)ulez- 
vous  de  plus? 
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I  A  .\  h  11  K. 

Mon  ennemi  1  lui,  mon  ennemi  1  le  plus  eher,  le 
meilleur  de  mes  ;imi^!  <ju';i-l-il  doue  l'ail?  il  l'a  aimée. 
Sortons,  Lionel,   je  le>  I lierais  tous  deux  de  ma  main. 

1. 1  ()  .\  K  I- . 

Nous  vt'ri'ons  demain  ee  (jui  von:^  reste  à  l'aire.  Con- 
fiez-vous à  nioi  ;  votre  honneur  m'est  aussi  sacré  que  le 
mien,  et  mes  cheveux  gris  vous  en  répondent. 

AXDHÉ. 

Ce  (jiii  me  reste  à  l'aire?  Et  (|ue  veux-tu  (jiie  je  de- 
vienne? Il  Faut  (}ue  je  parle  à  Lucrèce. 

Il  s'avance  vers  la  porte. 

L  I  0  N  E  L . 

André,  André,  je  vous  en  siij)plie,  n'approchez  pas 
de  cette  porte,  .\vez-vous  peidu  toute  espèce  de  cou- 
rage? La  position  on  vous  êtes  est  alTreuse,  personne 
n'y  compatit  plus  vivement,  |i1us  sincèi-ement  (|ue  moi. 
.l'ai  une  femme  aussi,  j'ai  des  entants;  mais  la  l'ermeté 
d'un  homme  ne  doit-elle  pas  lui  servir  de  bouclier? 
Demain,  vous  pourrez  entendre  des  conseils  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  adresser  en  ce  moment. 
.wniiK. 

C'est  vi'ai,  c  est  m  ai  !  (pi  il  iiieinc  en  paix!  dans 
ses  bi-as,  Lionel  I  l'.lle  \eille  cl  pleure  sur  lui  I  A  tra- 
vers les  ombres  de  la  iiiori,  il  voit  ei'rer  autour  de 
lui  cette  tète  adort'-e;  elle  lui  sourit  et  l'encourai'e  ' 
Klle  lui    pn-senle  la   coupe  salutaire;   elle  est   poui-   lui 
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l'image  (le  la  vie.  Ah  1  (oui  cv\f[  ni'apparlenait  ;  c'élail 
ainsi  (|iit' je  voulais  iiioiirii'.  Viens,  parlons,  Lionel. 

Il  lr:iiiiic  ;i   h  iimlc. 

llolàl  l>aolol  Paolo! 

LIU-N  Kl.. 

Une  laites-vuiis,  nialiieni'enx'.' 

A>DRÉ. 

Je  n'entrerai  jias. 

Pacild  [iiirail. 

Pose  ta  knnière  sur  ee  bane;]  il  l'anl  qne  j'écrive  à 
Lucrèce. 

LIONEL. 

El  que  voulez-vous  lui  dire?''^ 

A  .\  I)  I!  É  . 

Tiens,  tu  lui  remettras  ee  Itillel  ;  [lu  lui  dii'as  que 
j'attends  sa  réponse  chez  moi;  oui,  chez  moi  :  je  ne 
saurais  rester  iei.  Viens,  Lionel.  Cliez  moi,  enlends-tn'.' 

Ils  SOlll'Ill.l 

scÈ^E  11 

La  iiiaisdU  d'Aiidrc.  —  Il  t'sl  jniir. 

JEAN,   MONT J 01 K. 
Je  eiois  (pTon  IVap[te  à  la  grille. 

Il  otiviv. 

Une  demandez-vous,  LxeelleneeV 

Liitri'iil  Miinljdic  cl  sa  biiilu. 
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Mf)  NT  JOIE. 

Le  pciiilrti  AikIi'c'  dc\  Sarld? 

.1  K  A  N . 

11  ii'osl  pas  ail  lugis,  nioiiseigiiL'iu', 

MONTJOIE. 

Si  sa  [)oi'(C'  est  fermée,  dis-lui  que  e'esl  l'envoyé  du 
roi  de  Franee  qui  le  lait  demander. 

JEAN. 

Si  \olr('  Kxcellence  veul  eiiti'ei'  dans  l'académie,  mon 
maître  })eut  revenir  d'un  instant  à  l'autre. 

M  ONT  JOIE. 

Entrons,  messieurs.  Je  ne  suis  pas  fâché  de  visiter 
les  ateliers  et  de  voir  ses  élèves. 

j  i:\N. 

Hélas!  monseigneur,  l'académie  est  déserte  aujour- 
d'hui Mon  maître  a  reçu  très-peu  d'écoliers  cette  année, 
et  à  compter  de  ce  jour  personne  ne  vient  plus  ici. 

MONT  JOIE. 

Vraiment?  on  m'avait  dit  tout  le  contraire.  Est-ce 
(jue  ton  maître  n'est  plus  professeur  à  l'école? 

J  E  A  N . 

Le  voilà  lui-même,  accompagné  d'un  de  ses  amis. 

MO.NTJOl  E. 

Qui?  cet  homme  qui  détourne  la  rue?  Le  vieux  ou  le 
jeune? 

j  I-;  A  N . 
Le  j)lus  jeune  des  deux. 
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M  0  N  T  J  0  1  E . 

UiK'l  visage  pàlu  cl  abariii!  ({lU'Uu  tristesse  [)i'oroiide 
sur  tous  ses  traits!  et  ces  vêtements  en  désordre!  Est-ce 
là  le  peintre  André  del  SarloV 

André  cl  Lionel  eiitrout 

LION  K  L . 

Seigneur,  je  vous  salue.  Qui  ètes-vuus'.' 

M  o  M  J  o  I  K . 
C'est  à  André  del  Sarto  que  nous  avons  alTaire.   Je 
suis  le  comte  d(;  Montjoie,  envoyé  du  roi  de  France. 

AN  1)11  É. 

Du  roi  de  France'.'  J'ai  volé  votre  maître,  monsieur. 
L'argent  qu'il  m'a  conlié  est  dissipé,  et  je  n'ai  pas 
aclieli'  un  seul  tableau  [(our  lui. 

A  un  valet. 

Paolo  est-il  venu? 

MOM  10  1  i:. 
Parlez-vous  sérieusement  ? 

LIONEL 

Ne  le  croyez  pas,  messieurs.  Mon  ami  André  est 
aujourd'hui,...  pour  certaines  raisons,...  une  afiaire 
malheureuse,...  hors  d'état  dt;  vous  répondre  et  d  avoir 
riionneur  de  vous  recevoir, 

M  0  .N  T  .1  0  1 1  :  : 

S'il  en  est  ainsi,  nous  reviendrons  un  autre  jour. 

A.N  n  IlÉ. 

Pourquoi".'  Je  vous  dis  (jue  jt;  l'ai  volé.  Cela  est  très- 
îii.  8 


m  A.NDRfc:   DEL   SAHTO. 

sérieux.  Tu  ne  sais  pas  que  je  Tai  vdie,  Lionel?  Vous 
reviendrii^z  cent  t'ois  que  ce  serait  de  même, 

MOM  JOI  K. 

Cela  est  incroyable. 

AMiIi  K. 

Pas  du  tout;  celaesl  tout  simple.  -Favais  une  femme.. 
Non,  non  !  Je  veux  dire  seulement  que  j'ai  usé  de  l'ar- 
gent du  roi  de  France  comme  s'il  m'appartenait. 

MOM  JOIE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  exécutez  vos  promesses?  Où 
sont  les  tableaux  que  François  1"  vous  avait  chargé 
d'acheter  pour  lui? 

A>DIIÉ. 

Les  miens  sont  là  dedans  ;  prenez-les,  si  vous  voulez  ; 
ils  ne  valent  rien.  J'ai  eu  du  génie  autrefois,  ou  quel- 
que chose  qui  ressemblait  à  du  génie;  mais  j'ai  toujours 
fait  mes  tableaux  trop  vite,  jiour  avoir  de  l'argent  comp- 
tant. Prenez-les  cependant.  Jean,  apporte  les  tableaux 
que  tu  trouveras  sur  le  chevalel.  Ma  femme  aimait  le 
plaisir,  messieurs.  Vous  direz  au  roi  de  France  qu'il 
obtienne  l'extradition,  et  il  me  fera  juger  par  ses  tribu- 
naux. Ah!  le  Corrége  !  voilà  un  peintre!  Il  était  plus 
pauvre  que  moi;  mais  jamais  un  talileau  n"est  sorti  de 
son  atelier  un  quart  d'heure  trop  lût.  L'honnêteté! 
l'honnêteté!  voilà  la  grande  parole.  Le  cœur  des  femmes 
est  un  abîme. 

MOM  J  OIE  ,    à  Lionol. 

Ses  paroles  annoncent  If  (It'lirc.    <Jn'en  devons-nous 
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pensc'i-'.'  Es(-ce  là  riiommo  qui  vivait  en  prince  à  la  cour 
de  France?  dont  fout  le  monde  écoutait  les  conseils 
comme  un  oracle  en  fait  d'architecture  et  de  beaux-arts? 

1. 1  0  .\  E  L . 

Je  ne  puis  vous  dire  le  motif  de  l'état  où  vous  le 
vovez.  Si  vous  en  êtes  touché,  ménagez-le. 

Un  npporte  les  deux  tableaux. 

A.MUtÉ. 

Ah!  les  voilà.  Tenez,  messieurs,  faites-les  emporter. 

Non  pas  que   je  leur  donne  aucun  prix.    Une  somme 

si  forte,  d'ailleurs!  de  quoi  payer  des  Raphaël!   Ah! 

Raphaël!  il  est  mort  heureux,  dans  les  bras  de  sa  maî- 

resse. 

MO.NTJOIE,    regardant. 

C'est  une  magniiique  peinture. 

A  N  D  R  É . 

Trop  vite!  trop  vite!  Emportez-les;  que  tout  soit  lîni. 
Ah  !  un  instant. 

Il  arrête  les  porteur?. 

Tu  me  regardes,  toi,  pauvre  hlle! 

A  la  figure  de  la  Charité,  ijue  représente  le  tableau. 

Tu  veux  me  dire  adieu  !  C'était  la  Chariti',  messieurs. 
C'était  la  ])lus  belle,  la  plus  douce  des  vertus  humaines. 
Tu  n'avais  pas  eu  de  mod(Me,  toi  !  Tu  m'étais  apparue 
en  songe,  par  une  triste  nuit!  pale  comme  te  voilà, 
entourée  de  tes  chers  enfants  qui  pressent  ta  mamelle. 
Celui-là  vieni  de  sflisser  à  (erre,  et  regarde  sa  belle 
nourrice  en  cueillant  quelques  Heurs  des  chanqjs.  Don- 
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liez  cela  à  voire  maître,  messieurs.  Mon  nom  est  au 
bas.  Cela  vaut  ([uelque  argent.  Paolo  n'est  pas  venu  me 
(lemaiider? 

UN     V  A  L  t;  T . 

Non,  monsieur. 

A.N  i>i!i';. 
Une  l'ait-il  (loiieV  ma  vie  est  dans  ses  mains. 

L  1  0  N  E  L  ,    à  Montjoic. 

Au  nom  (lu  eiel!  messieurs,  retirez-vous.  Je  vous  le 
mènerai  demain,  si  je  |)uis.  Vous  le  voyez  vous-mêmes, 
un  mallieiir  imprévu  lui  a  troublé  Tespril. 

MONTJOI  i;. 

Nous  ol)éissons,  monsieur;  e.veusez-nous et  tenez  votre 
promesse. 

Ils  sorlciil. 

A  M)  IIK. 

J'étais  né  poui;  vivre  lran(piille,  vois-tu!  je  ne  sais 
point  être  malheureux,  'jui  ])eut  retenir  Paolo?] 
L  iom;l. 

El  ([iw  demandez-vous  donc  dans  cette  l'alale  lettre, 
[dont  vous  allendez  si  impatiemmenl  la  réponse? 

A.N  Dit  H. 

Tu  as  raison;  allons-y  nous-mêmes.  11  vaut  toujours 
mieux  s'expliquer  de  vive  voix. 
M  (».\  i;i, 

Ne  vous  éloifjiiez  pas  dans  ce  iiioment,  ]»uis([ue  Paol(» 
doit  vous  l'etrouver  ici  :  ce  ne  sérail  que  du  temps 
perdu. 
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ANDRÉ. 

Elle  110  répondra  l»as.]  0  comble  de  misère!  Je  sup- 
plie, Lionel,  lorsque  je  devrais  ])nnii'!  ^V  me  juge  pas, 
mon  ami,  comme  tu  pourrais  faire  un  autre  homme.  Je 
suis  un  homme  sans  caractère,  vois-tu  !  j'étais  né  |)our 
vivre  tranquille. 

L  I  0  -N  E  L . 

Sa  douleur  me  confond  malgré  moi. 

ANDRÉ. 

0  honle!  o  humilialion!  elle  ne  répondra  pas.  Coui- 
ment  en  suis-je  venu  là?  Sais-tu  ce  que  je  lui  demande? 
Ah!  la  làchelé  elle-même  eu  rougirait,  Liouel  ;  je  lui 
demaude  de  revenii'  à  moi. 

L  T  0  N  [•:  [. . 
Est-ce  possible? 

ANDRÉ. 

Oui,  oui,  je  sais  tout  cela.  J'ai  fait  un  éclat  :  eh  bien! 
dis-moi,  qu'y  ai-je  g-angé?  Je  me  suis  conduit  comme 
tu  l'as  voulu  :  eh  bien!  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes.  Apprends-le  donc,  je  l'aime,  je  l'aime  plus 
que  jamais! 

LIONEL. 

Insensé! 

ANDRÉ. 

[Crois-tu  qu'elle  y  consente?  Il  faut  me  pardonner 
d'être  un  lâche.  Mon  père  était  u\\  pauvre  ouvrier.  Ce 
Paolo  ne  vieudia  ])as.  Je  ne  suis  point  un  gentilhomme; 
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le  sang  qui  coule  dans  mes  veine';  n'est  pas  un  noble 
sang. 

I.  I  O  N  F.  L . 

Plus  nolile  que  lu  ne  crois. 
ANnr,  K. 

Mon  jirre  était  un  pauvre  iiuviiei'...  Penses-lu  que 
Cordiani  en  meure?  Le  peu  de  talent  ipTon  remarqua 
en  moi  iil  croire  au  pauvre  homme  que  jetais  protégé 
par  une  fée.  Et  moi,  je  regardais  dans  mes  promenades 
les  bois  et  les  ruisseaux,  espérant  toujours  voir  ma 
divine  protectrice  sortir  d'un  antre  mystérieux.  C'est 
ainsi  que  la  toute-puissante  nature  m'attirait  à  elle.  Je 
me  lis  peintre,  et,  lambeau  par  lambeau,  le  voile  des 
illusions  tomba  en  poussière  à  mes  pieds. 

I .  I  0  X  F.  L . 

Pauvre  André  ! 

AXDRÉ. 

Elle  seule!  oui,  quand  elle  parut,  je  crus  que  mon 
rêve  se  réalisait,  et  que  ma  Galatée  s'animait  sous  mes 
mains.  Insensé!  mon  génie  mourut  dans  mon  amour; 
tout  fut  perdu  pour  moi...  Cordiani  se  meurt,  et  Lucrèce 
voudra  le  suivre...  Oh!  massacre  et  l'urie!  cet  homme 
i\v  vient  jxiint. 

1. 1  0  X  F  L . 

Envoie  quelqu'un  chez  Monna  Flora, 

AXDRÉ. 

C'est  vrai.'  Mathurin,  va  chez  Monna  Flora.  Ecoute. 

A    \VMl. 
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Ulisrive   loiil;    tàrliu  de    rikler  dans  ki  maisuii  ;  de- 
mande la  réponse  à  ma  leltre;  va,  et  sois  revenu  tout  à 
l'heure...  Mais  pourquoi  pas  nous-mêmes,  Lionel?]  0 
solitude!  solitude!  que  ferai-je  de  ces  mains-làV 
I.  iom:i.. 

f-almez-vous,  de  grâce. 

AM)I!K. 

[Je  la  tenais  end)rassée  duiant  les  longues  nuits  d'été 
sur  mon  balcon  gothique.  Je  voyais  tomber  en  silence 
les  étoiles  des  mondes  détruits.  Qu'est-ce  que  la  gloire? 
m'écriais-je;  qu'est-ce  que  l'ambition?  Hélas!  l'homme 
tend  à  la  naluie  une  coupe  aussi  large  et  aussi  vide 
qu'elle.  Elle  n'y  laisse  tomber  qu'une  goutte  de  sa 
rosée;  mais  celte  goutte  est  l'amour,  c'est  une  laiine  de 
ses  yeux,  la  seule  qu'elle  ait  versée  sur  cette  terre  pour 
la  consoler  d'être  sortie  de  ses  mains,  Lionel,  Lionel, 
mon  heure  est  venue! 

f .  I  o  N  f:  I. . 

[Vends  courage.] 

A  -X  D  r.  É . 

C'est  singulier,  je  n'ai  jamais  é])rouvé  cela.  Il  m'a 
semblé  qu'un  coup  me  frappait.  Tout  se  détache  de 
moi.  Il  m'a  semblé  que  Lucrèce  partait. 

1. 1  0  N  K  F, . 

One  Lucrèce  partait! 

AXDRK. 

Oui,  je  suis  sur  que  Lii(Mè((>  pai't  sans  me  répondre. 
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1, 1  0  N  K  I. , 

Comment  cela? 

A  N  n  n  K . 
J'en  snis  sur;  je  viens  de  la  voir. 

L  I  n  N  E  I. . 

De  la  voir!  Où?  comment? 

ANDRK. 

J'en  suis  sûi';  elle  esl  ])arlie. 

L  I  0  N  E  L . 

Cela  esl  étrange! 

V.NDRÉ. 

Tiens,  voilà  Matlnii'in.  '" 

[  M  A  T  II  U  R  I  N  ,    enlrnnl 

Mon  maître  est-il  ici? 

ANDRÉ. 

Oui,  me  voilà. 

M  AT  11  in  IX. 

J'ai  tout  appris. 

A  N  P  n  É . 
Eh  bien? 

MATH  (TRIN,    le  liront  à  part. 

Dois-je  vous  dire  tout,  maître? 

ANDRÉ. 

Oui,  oui. 

M  AT  II  CRIN. 

J'ai  rod('  autour  dt'  la  maison,  comme  vous  me  l'a- 
viez ordoniK'.] 
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APsDRK. 

Eli  bien? 

[si  A  T  II  r  R  I  N . 

J"ai  fait  parler  le  vieux  concierg'p,  et  je  sais  tout  au 
mieux. 

ANDRÉ. 

Parle  donc! 

MATIIURIX. 

Corrlianiest  guéri;  la  blessure  était  peu  de  eliose.  Au 
premier  coup  de  lancette  il  s'est  trouvé  soulagé.] 
A.Nnr,  K. 


YA  Lucrèce! 
Partie  avec  lui, 
Oui,  lui? 
Cordiani. 


M  AT  H  CRI  N, 


A  N  n  R  E 


MAT  IIURIN' 


A  X  D  R  E . 

[Tu  es  fou.  l'n  homme  que  j'ai  vu  prêt  à  rendre 
l'àme,  il  y  a,...  c'est  cette  nuit  même. 

MATIII  RI-\. 

Il  a  voulu  pai'tir  dès  cpi'il  s'est  senti  la  forc(>  de  mar- 
clier.  Il  disait  qu'un  soldat  en  ferait  autant  à  sa  place, 
et  qu'il  fallait  être  mort  ou  vivant. 

A  N  f)  R  É . 

Cela  est  incroyable;  où  v(»nl-ils? 
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M  AT  11  I   III  \. 

Ils  ont  plis  la  loutc  du  l'iéiuuiil. 

AN  IHi  b';. 
Tous  deux  à  cheval? 

M  \T  II  riîi  \. 
Oui,  iiiousiiMir. 

A  Ml  I!  K. 

Cela  iiest  pas  possil)li';  il   ne  pdiivail   marcher  cetle 
nuit. 

M  ATII  l  1!  I  \. 

Cela  est  vrai,  pourtant;  c'est  l'aolo,  le  concierge,  qui 
m'a  tout  avoué.] 

A  N  D  II  V. . 

IjoiicI'.'    entends-tu,    Lionel'.'    ils    pailenl    ensenihle 
[pour  le  Piémont. 

L  I  0  -N  E  L . 

Une  dis-tu,  André? 

ANDRÉ. 

Rien!  rien!   Qu'on  me  selle  un  cheval!  allons,  vite, 
il  faut  que  je  parle  à  rinstaiit.  Aussi  hien  j'y  vais  moi- 
même.  Pai'  ([nelle  porte  sont-ils  sortis? 
M  ATiirr.  1  N. 

Du  côlt'  du  fleuve. 

ANDRÉ. 

Bien,  hien!  mon  manteau!  Adieu,  ]jon(>l.] 

MON  El.. 

Où  vas- lu  ? 
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A  .\  n  n  É . 
J<*  ne  sais,  \o  uo  sais.  Ah!  <los  armes!  du  saiiff! 

î.  I  o  N  F  I. . 

Où  vas-ln?  i"('|)oii(ls 

ANOP.  K. 

Quant  au  roi  de  France,  jela!  voli-.  J'irais  demain  1rs 
voir  que  ce  serait  ton j on rs  la  même  chose.  Ainsi... 

Il  vn  sortir  rt  rnncoiilro  Daniioii. 

DAM  I  EX. 

Où  vas-lu,  AïKJi'é? 

A  N  n  r,  K . 
Ah!  tuas  raison.  La  terre  se  dérobe.  0  Daraien!  Da- 
mien  ! 

Il  tombe  l'vanoiii. 

LIONEL. 

Ciite  nnil  l'a  tué.  Il  n'a  pu  supporter  son  malheur. 

D  A  il  I  E  N . 

Laissez-moi  lui  mouiller  les  tempes. 

Il  trempe  son  inoiiclioir  (hiiis  nue  fontaine. 

Pauvre  ami  !  comme  une  nuit  l'a  chaiisré  !   Le  voilà 
qui  rouvre  les  youx. 

AXDRÉ. 

Ils  sont  partis,  Damien? 

1»  A  MI  EX. 

Uue  lui  dii'ais-je?  Il  a  donc  tout  appris? 

A  X  I)  u  É . 
Ne  me  mens  pas!    je  ne  les  jmursuivrai  point.  Mes 
forces  m'ont  abandonné.  Ou'ai-je  voulu  l'aire?  J'ai  voidu 
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nvoir  du  coin-ngc,  cl  je  n'en  ai  poiiil.  Maintenant,  vous 
le  voyez,  }o  ne  pnis  |(arlir.  f  lissez-moi  parlei'  à  cet 
liomme, 

M  A  T  II  C  li  1  .\,    ^'approchant  iVAnrlr.'. 

I*laît-il,  maître? 

A  N  DltK. 

Aussi  l)ieH  ne  suis-jc  pas  déshonoré?  Un'ai-je  à  t'air«' 
en  ce  monde?  0  lumière  du  soleil!  ù  belle  nature!  Ils 
s'aiment,  ils  sont  heureux,  (lomme  ils  courent  joyeux 
dans  la  plaine!  Leurs  chevaux  s'animent,  et  le  vent  qui 
passe  (>m]»oi-te  leurs  baisers.  La  patrie?  la  patrie?  ils 
n'en  ojit  point  ceux  qui  pai'tent  ensemble. 

I)  A  M  I  E  N . 

Sa  main  est  froide  comme  le  marl)re. 

ANDRK,    liiis  à   Mnlliiirin. 

Kcoule-moi,  Mathurin,  écoute- moi,  et  rappelle-toi 
mes  paroles:  Tu  vas  prendre  un  cheval;  lu  vas  aller 
cliez  Monna  Flora  t'informer  au  juste  de  la  route.  Tu 
lanceras  ton  cheval  au  galop.  Retiens  ce  que  je  te  dis. 
Ne  me  le  fais  pas  répéter  deux  fois,  je  ne  le  ponrrais 
pas.  Tu  les  rejoindras  dans  la  })laine;  tu  les  aborderas, 
Mathnrin,  et  tu  leur  diras  :  l'ouiquoi  fuyez-vous  si  vite? 
La  veuve  d'André  del  Sarto  peut  épouser  Cordiani. 

MATUUniN. 

Faiil-il  dire  cela,  monseigneur? 

A  N  n  T{  K . 
A'a,  va,  ne  me  fais  pas  réjtéler. 

.M:illiiiriii  snrt. 


ACTE   111,    SCÈNE   11.  ITo 

h  1  0  N  E  L . 

U lias- lu  dil  à  tel  lioninu'?'^ 

AN  DUK 

Ne  l'arrêlc  pas;  il  va  fiiez  la  mère  de  ma  femme. 
Maiiilenaiil,  qu'on  m'apporte  ma  coupe  pleine  d'un  vin 
généreux. 

L  I  O  N  E  L . 

A  peine  pinil-il  se  soidever. 

AN  l)l!É. 

Menez-moi  juscpi'à  relie  porte,  mes  amis. 

l'i'ciiiiiil  la  (iiniic. 

C'était  celle  des  joyeux  repas. 

])  A  M  1  E  N . 

Qiu'  clierclies-lu  sur  la  poilriiie? 

A  >  OHÉ. 

llien  !  l'ien  !  je  croyais  l'avoii'  perdu. 

11  i)()i(. 
A  la  mort  des  arts  en  Italie! 

L  1  0  iN  E  L . 

Arrête!  quel  est  ce  ilacon  dont  tu  t'es  versé  quel(|ues 
gouttes,  et  qui  s'échappe  de  ta  main? 

A  N  I)  n  K . 
C'est  un  cordial  puissaiil.  Appi'oclie-ie  de  les  lèvi'cs, 
et  tu  seras  guéri,  quel  ipie  soit  le  mal  doiil   lu  sdul- 
IVes.'^ 

Il  iiiciirl. 


l'if.  ANDHK   HEL   SARTU. 

se  km:  111 

Bois  et  montajnies. 


[LUCRÈCE    ET    COUIllAM    sur  une  colline. 
Les  chevaux  dans  \o  fond. 


cor.  1)1  .VM. 
Allons!  k'  sok'il  iiaisse;  il  «'st  lenips  de  remonter. 

L  u  c,  u  K  c  E . 
Coninie  mon  cheval  s'est  eal)i"c  en  quittant  la  ville! 
En  vérité,  tous  ces  pressentiments  funestes  sont  singu- 
liers. 

COUDIAM. 

Je  lie  veux  avoir  ni  le  temps  de  penser,  ni  le  temps 
de  souffrir.  Je  porte  un  double  appareil  sur  ma  dou- 
ble ]»laie.  Marchons,  marchons!  n'attendons  pas  la 
nuit. 

LUCRÈCE. 

Quel  est  ce  cavalier  qui  accourt  à  toute  bride?  depuis 
longtemps  je  le  vois  derrière  nous. 

c  0  11  D  I  A  N  I . 

Montons  à  cheval,  Lucrèce,  et  ne  tournons  pas  la 
Icte. 

LrcnÈr,  E. 
11  ;i|t|ii()(Ii('  !   il  descend  à  moi. 


ACTi:  III.  scè.m:  m.  i'27 

C  O  11  D  I  A  M . 

l'artoiis!  lève-toi  et  ne  rècoule  pas. 

Ils  se  dirigent  vers  leurs  chevaux. 

^[ATIIUUIX,    descendant  de  cheval. 

Pourquoi   t'uyez-voiis  si  vile?  La  veuve  d" André  del 
Sarto  peut  épouser  Cordiani.] 


ri.~>   I)  A  Ml  m;   oei.   .s  auto. 


ADDITIONS  ET  VARIANTES 


i;XKC.L  IKKS     l'AT.     I.    A  L  1  K  L"  K 


iMHIi    LA    liKPUÉSE.MATKl.N* 


1.  —   l'Al.K  .M 
(iKÉ.MIO,  seul,  un  Ii'ousslmu  <Ic  clefs  à  la  ni-iiii. 

.le  iiuis  (jue  j'ai  dormi  tetlo  nuit  un  ])cu  })lus  louglcm|)s 
(|ii('  (le  coutume...  Non  :  Tauroro  commonce  à  peine  à  pa- 
railic.  Tout  icjtosc  dans  celte  maison:  il  n'est  pas  encore 
teni|)S  d'ouvrir  les  ])orte$.  Etait-ce  un  rêve  que  je  Taisais? 
11  m'a  semblé,  en  vérité,  que  j'entendais  inarcher  dans  la 
coiu\  etc. 

cou  II  I  A  -N  I  ,  Mir  le  halcon,  s  ailrcssanl  à  une  peiMjnnc  iju  un  ne  voil  pas. 

Dans  une  heure  !  par  la  jiorte  {\u  jardin. 

Descendant. 

Dans  une  heure  et  à  toujours! 

GliÉMIO. 

(ju'ai-je  entendu'.'  arrête...  etc. 

•j.  _  pAiiE  .')5 

COI!  1)1  A.N  I. 

Dans  nue  heure,  je  n'v  serai  plus. 

*  Los  iiidts  eu  ihiliipic  sont  ceux  (prii  ;i  fallu  nécessairomcnt  lépéier 
j)Our  rintciii^a'ncc  des  variaiiies  cl  leur  liaison  avec  le  texte  priinitil. 
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1)  A  M  I  E  .\  . 

(JllC  veux-lli  (liic? 

COUDI  A.\  I. 

Ilieii,  rien,  tu  le  sauras  bientùl. 
b  A  >I  I E  N  . 
Ex|)liqii('-loi  ;  tu  [)arles  comme  eu  délire  1  (jue  \eu.\-iu 
l'aire?  à  quoi  penses-tu? 

."..   —   l'AliE  J.s. 
1 1  A  M  I  E  ^  . 

Sopiiismc  !  sophisme  d'un  cœur  qui  s'aveugle. 

i.  —  PAGE   oO. 
CE  SA  li  10,  cliaiitaul. 
DEUXIÈME     COUPLET. 

Lorsque,  pour  chniUcr  ;ui  lutrin. 

Nous  nuuKjuions  de  counigc, 
Le  bon  gros  père  Célestin, 

Tintaiue,  tiutin, 
Il  buvait  pour  nous  mettre  eu  tram, 

C'était  là  sou  usage. 

TKOISIÈME    COUI'EET. 

Quand  il  mourra,  le  \eviv.  en  main, 

Un  jour,  dans  son  grand  âge. 
Le  bon  gros  père  Célesliu, 

Tintaiue,  linlin, 
•Juand  il  mouiia,  le  verre  en  luaiii. 

Ce  sera  i^rand  douuuage. 

i.io.N  i:  I.. 
Le  mailre  est-il  levé'! 


15(1  A.MtltK   UVA.   SAHTO. 

(;i-:>  A  i;  Kl. 
Conimo  le  pape  à  réglisc,  toujours  le  deiiiier  (pu  anive, 
et  le  premier  quand  il  y  est. 

I.  ION  I,  !.. 

Que  (l'eatlieis  ttiitrefois  (huis  celtt'  acadinuic !  etc. 
a.  —  i'Ai;i:  (ii. 

M  A  T  11  L  1!  I  N  . 

iMonsoignour,  un  liominc  est  là  cjui  vous  deniaïule.  — 
C'est  un  lioinme  en  longue  robe  avec  des  cheveux  gris;  vous 
l'avez,  dit-il,  lait  appeler  hier. 

A  >  It  1!  K . 

.Iv  vais. 

\  llainicn. 

.Mais  il  n'a  rien  de  grave. 

on  KM  10,  .'iili.iiil. 

Les  chevaux  sont  ]irèls,  iiiouseigneur. 

ANDKÉ. 

Dans  un  instant  ;  attends-moi,  Grémio. 

A  l).irnii'n. 

Et  nous  Je  verrons  dema'ui,  etc. 

0     —    PAGE    70. 
A.N  1»1'.  K. 

Chassé  par  moi!...  Il  s'est  eiilui,  dis-tu,  dans  le  jardin? 
Était-il  seul  cet  hoinine'.' 

(illÉM  I  O. 

Seul'.'  Oui,  dans  le  jardin,  mais  pas  à  la  lenetre 

A>  DltK. 

(!oiniii('nl '.'  Achève  de  l'expliipici'. 
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(.  K  i:  \i  Kl. 
-Mais,  iiioiisfiyiieiii... 

\  -\  lU!  i;. 
.le  le  I Diddimc. 

<.  Il  IJAI  I  (». 

Kli  bii'ii  !  iiKiiisi'iiiiiciir,  (|iian(l  l'IioiniiR"  est  soili,  (|iil'I- 
iiu'iin  était  avec  lui  sur  le  halcoii  cl  j'ai  ciitoiidii  (|iu'l((Hes 
mots. 

A  \  i»it  i;. 
(jifas-tii  ciilciKhr.' 

GltÉMlO. 

LMiomnio  a  fait  un  signe  (radicii,  et  il  a  dit  :  «  Dans  une 
heure  et  à  toujours.  » 

A>  Liiii;. 
Dans  une  heure  ! 

A  {liirl. 

On  savait  ici  que  je  devais  aller  à  la  l'ernic  ;  —  c'est  donc 
de  mon  ahsence  qu'on  voulait  prolitei'. 
fhiiii. 
[u  n'en  as  j)as  entendu  davantaiioV 

f,  1!  !■:  M  10. 

J'oubliais  !...  on  a  ajouté  :  «  \enez  par  la  porte  du  jardin,  » 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  voulût  j)arler  de  celle-ci;  c'est 
plutôt  l'autre,  je  suppose,  la  petite  porte  <[ui  diunie  sur  le 
derrière  de  la  maison. 

ANDKi:. 

Ecoute,  (iicniio,  va  dire  à  .Mathiniu  (ju'il  ramène  les  che- 
vaux et  (pie  je  ne  soiliiai  jias:  après  ipioi,  lu  iras  â  cette 
petite  porte,  et  tu  y  resteras:  mais  cacJu'...,  clc.,/('  serai 
là;  qui  fpi(>  ce  soil,  arrète-le. 

(.u  i:\i  II). 

(jui  (pu'  ce  soit,  monseigneur'.*  Il  pouriail  arrixci... 


152  \Mir.K   hKL   >\l!Tii. 

<Jni  (lur  ce  sdil.  J'irais  Iticii  uioi-iiièiiH',  mais  il  l'aiil 
(jiroii  1110  croie  sorli,  cl  j'en  chuvtjenûs  bien  un  autre  (juc 
toi^  mais,  ctr. 

7.  —  l'Alil-:  !•>. 

(.liKMlo. 
(Jli  !  ti'ès-.sùr. 

A  -N  Ll  1!  K  . 

Oui,  à  Coidiaui.  I)is  ijiu;  je  suis  suili  seul,  uuublie  pas 
cela,  va,  mon  ami.  —  (l'est  bien  éli'an<fe. 

Il    MMl. 

<,l!|-:Mln,   seul. 

Oui,  c'est  étraiijic  ;  et  je  sa\ais  bien  (jue  iiKtu  maître  m'é- 
couteiait.  Cet  arjiciil  de  M.  llaniicii  ne  me  semble  ni  clair  ni 
bien  gagné.  Patience  !  \  oici  madame  Lucrèce,  je  vais  à  mnu 
poste. 

Si; KM-:  III 

f. i;i;mI().  i.icKtcK.  si'i.m.tte. 

I.  I  Cl!  i:cK. 
nù  est  bui  maître,  (irémio? 

(.11  i-:.\i  Kl. 
Je  pense,  madame,  f|iril  est  à  la  leiine. 

I.r  Ci!  KCK. 

Xe  devais-lu  |ias  raccompagnei'V 

(,i;  K  \i  m. 
Il  m'a  ordonne  de  rester  ici. 

L  U  C  U  1.  C  K . 

11  est  smli  snil  ? 
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C  IIKMIO. 

Oui,  madamo. 

Il    S(,ll 

L  ICP.  ÈCK,    ;i  Spinotle. 

Ainsi  jo  no  le  vonai  |)lns. 

s  1'  I N  i:  T  T  r . 
Est-co  liien  pnssihlo,  ma  cIkto   mailresso?  Voiis  m'avez 
confié   votre    dessein;  je   vous  vois  ])iôte  à   rcxécuter,  et 
malgré  moi  je  ne  |)nisv  croire. 

I.  r  cr,  KCE. 
Tout  à  riienre  tu  v  croiras. 

s  I'  I  >■  E  T  T  [•: . 
Il  ne  nra|i|);irti('iit  |)as  de  vous  en  dissuader;  je  n\ii  (|ue 
le  droit  d'en    soulïrir,    et  je   suis   aussi  incapable  d'oser 
vous  blâmer  ((uc  de   vous   trahir;  mais  v  avez-vous  liieii 
rétléchiV 

r,  icri  K  CK. 
Non,  et  c'est  |Miiir(|ii(ii  je  le  l'crai. 

s  l'I.N  HT  TE. 

Ouitter  une  maison,  une  l'amille,  —  hrisci',  eu  nu  j(Uir, 
tons  les  liens  d'une  vie  si  lielle  et  si  iieureuse  ! 

I.  \    C  I!  È  CE. 

jleiu'eusc  ! 

>^1M>  Eil  E. 

Vous  Ti-tiez,  madame. 

I,  u  c  I!  k  r,  E . 

Maintenant  je  ne  le  serai  |)lus.  Oui,  Spinetfe,  je  vais, 
comme  tu  dis,  (|uitfer  une  maison,  une  l'amille  ;  —  je  vais 
perdre  mou  nom,  mon  rang,  ma  fortune,  et  le  |>remier  de^ 
biens,  riionneiu'!  je  vais  partir  avec  (lordiani .  (hii  eounuel 
la  faute  en  porte  la  peine!  mais  lui.  (pii  pourrait  l'en  pu- 
nir? Ce  n\'f<t  jxis  hii    (pi' nu  fh'iit  accinn'v.    Il  )ùi  jn-diioiirt' 


\:,ï  ANDIiK   liKI.   SAUTO. 

(iitiitn  .st'inii'iit  sur  la  U'rri\  il  n'a  pas  trahi  a)}e  c'/)()(^sr,•  // 
)ùi  lit'))  l'ail  (^l'aimer  el  ipCéUe  aimé. 

s  |>  I  >  K  T  T  K  . 

Vous  cliercliio/.  tout  à  riieurc  monseigneur  André. 
L  l'  c  H  K  c  E . 

Oui.  je  voulais  le  voir  une  (Icrnicrc  l'ois. 

SI'lNKTIi;. 

l'Ii'it  ;iii  ciel  (|U('  vous  réussie/,  vu  1 

L  l  c  H  K  c  Y. . 

Que  veux-tu  dire?  penses-tu  (|ue  ma  résolution  puisse 
être  él)ranlée?  .Vndié  m'est  elier  ;  mais  je  ne  sais  ni  tromper 
u\  aimer  à  deuii. 

s  1'  I  N  K  T  T  E . 

(jue  de  larmes  vont  couler,  madame  ! 
L  u  c  II  È  c  E . 

(.'omptcs-tu  donc  pour  rien  les  miennes?  Crois-la  ({u'oa 
perde  sans  soaffrir^  etc. 

s  r  l.\  KIT  K. 

Que  je  mas  plaiits  ! 

I.  L"  c  n  È  c  E . 
Silence!  riiem'(>  sonne  !  Il  va  venir,  Spinette.  Peut-être 
m'attend-il  déjà,  lu  me  suivras:  tout  est-il  |)réparê? 
s  i>  1 N  K  r  r  I  : . 
Oii  allez-vous'.' 

1.  r  Cl!  KCK. 

Oi'i  il  voiiilia.  Mes  eheveiii'  sont-ils  e)i  désordre'!  etc. 

s.   _   l' ACi:   7  i. 
A.N  111!  É. 

lîoiijoiir.  I.ucièee.  Vtnis  ne  ni'atlendiei-  ]i(is...^  etc. 
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!).    _   PAdE   89 
C  0  R  D  1  A  M . 

Terre  que  j'ai  ensanijlmitée  ! 

D  A  M I E  >■ . 
Ail  nom  (lu  ciel  !... 

COUDIAM. 

Dis-moi,  Damien,  où  puis-je  aller,  où  puis-je  marcher 
sans  voir  la  mort  sur  mon  chemin?  Te  souviens-tu  de  ce 
(|ue  tu  me  disais?  J'aimais,  je  ne  t'écoutais  pas.  Mainte- 
nant, la  mort  est  devant  mon  amour,  elle  est  sous  mes  pas, 
elle  est  dans  mon  cœur!  Et  ce  portrait  que  je  t'ai  montré, 
cette  omhre  adorée  d'une  fatale  beauté  n'est  plus  pour 
moi  que  le  masque  d'un  spectre  couvert  des  larmes  d'un 
ami. 

Il  marche  vers  la  maison. 

D  A  >I  I  E  IS  . 

OÙ  vas-tu? 

CORDIAL  I. 

La  revoir  encore  une  lois.  Ne  t'effroije  pas,  etc. 

10    _   p.VGE   9f>. 

Tu  vois  ce  qui  se  passe,  mmi  (nui. 

LIONEL. 

Maître,  il  faut  réirler  cette  alTaire  et  choisir  Tlieure  et  le 
lieu  du  combat. 

ANDRÉ. 

I/heure?  à  Tinstant.  be  lieu?  ici  même. 

A  Cdiiiiani 

.4/( .'  VOUS  voulez-,  etc. 


ir.c,  .\-M)i;r.  iiKL  sai;t(i. 

I  1.   —    l'ACr.    I(»'2. 

Et  loi  aussi  lu  in'ahtDKlouiu's  ! 

CÉSAR  10*. 

Moi,  maître,  je  no  vous  al)andoniio*rai  pas. 

ANDUK. 

C'est  toi,  mon  oiil'anl  7 

CES  A  I!  10. 

Oui,  maîtro.  Jo  vous  avais  quitté:  j'étais  allô  chez  Pon- 
lormo  ;  j'v  cherchais  la  gaieté,  et  je  Ty  ai  hien  trouvée  en 
elTet,  mais  je  ne  m'en  suis  senti  ([ue  plus  triste. 

AKDRK, 

C'est  le  malheur  (pie  tu  trouveras  ici. 

CÉSAR  10. 

Il  pèse  moins  que  Tingratitutle. 

A  IN  n  RÉ. 

Merci,  mon  enl'anl.  \'a,  entre  dans  cette  maison,  car  pour 
moi,  jamais  ! 

Il    iciiioiilr   l;i  .-crilr. 

I.IOM:  I.,  nilraiil. 

Oii  allez-vous,  .\\u\\v'!  ('[r. 

\2.   —   l'VGE   111, 

Qut'  VDulovous  lui  dire^f 

A>  OR  É. 

Tiens,  Césario,  je  t'en  conjure,  va  trouver  lAicrèce  ;  de- 
mande une  réponse  à  ma  lettre,  et  sois  revenu  tout  à  l'heure... 
Mais  pourquoi  ])as  nous-mêmes,  hionel? 

C.'sarid  sdii. 

*  1,1'  liiil  (1(^  cette  scène  est  (lernaiiiti'nir  l'imili'  ilr  lien,  de  réunir  le  se- 
ciiiiil  aric  au  tmisième,  et  fte  (lunner  |ilns  (i"iiii|Hii-tanci'  an  rôle  deCésnriii. 
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I.  1 0  X  E  I. . 

Mon  ami  ' 

AN  1>  I!  K. 

(jiioi  !  |»liis  lion  ! 

I,  l().\  Kl,. 

Eh!  que  dcmandez-voiifi  donc  dans  cette  fatale  lettre? 
Co  qnc  (0  (Icmando?  ô  comble  de  misère  .'...  otc. 

ir,.    _    PAGE    12(1. 
A  A  D  n  K . 

Tieiis^  voilà  (u'sario...  Eh  bien? 

GÉ  SARIO. 

Madame  Lucrèco  a  (jiiittô  Florenro. 

ANnn  K. 
Et  Corel ianiV 

CES  A  RIO. 

Je  ne  sais. 

A  MM!  É. 

Vois-tn,  Lionel?  Ils  sont  |)aitis  ensemMe. 

Il  rciiliiliti'  \:\  serin '. 

LIONEL,  le  rotoniinl. 

Oh  vas-tn? 

11.  _  l'A  CE  i'2r) 

L  I  0  >  i:  L . 
Qii'as-tu  dit  à  cet  homme? 

lîiis  à  Daniion. 

Est-ce  (]ue  vraiment  (lordiani  ?... 

I)A  MiT:  N. 
Cordiani  nVsl  pins. 


ANDRK    DEI.   SAIlTo. 


l.").   —  l'Ai.E    l-i.'i. 
ANDRÉ. 

Vos  mains,  et  adion,  chcrs  amis!  Oh!  combien  je  Tai- 
mais  ! 

Il  meurt. 


ri>    nr--    a  ii mi  ions   kt   vm-,  iantes. 


NOTE 


Codmmo,  (Vrlt  et  pnV.lit'  on  ISoo,  fut  roprésonlé  pour  la  pre- 
mière lois  an  Tliéàlre-Franeais  le  ^21  novemlne  1849,  avec  pen  de 
changements.  On  avait  poussé  le  soin  de  la  mise  en  scène  jusqu'à 
l'aire  exécuter  une  copie  du  tableau  de  la  Chanté  ciue  possède  la  ga- 
lerie du  Louvre,  et  l'on  s'était  assuré  que  cette  copie  produisait  de 
loin  l'etïet  nécessaire  à  l'illusion  du  spectateur.  Cependant  le  par- 
terre, sachant  bien  (pi'il  n'avait  pas  sous  les  yeux  le  tableau  ori- 
ginal, accueillit  avec  un  rire  frivole  l'exhibition  de  cette  toile  et  ne 
prit  pas  au  sérieux  l'adieu  poétique  adressé  par  André  del  Sarto  à 
son  dernier  chef-d'œuvre.  La  i)ièce,  d'ailleurs,  fut  écoutée  lioide- 
ment;  elle  n'eut  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  Le  même 
ouvrage,  représenté  au  théâtre  de  l'Odéon  le  21  octobre  1850, 
avec  les  changements  que  nous  venons  d'indiquer,  obtmt  un 
grand  succès.  Malgré  l'heureux  résultat  de  cette  seconde  épieuve, 
la  sui)ériorité  du  premier  texte  nous  semble  incontestable. 

Au  moyen  des  variantes,  les  lecteurs  curieux  poiuTont  com- 
parer les  deux  versions.  Dans  la  seconde,  (in  remarquera  (pic,  dès 
l'exposition,  Lucrèce  et  Cordiani  ont  i»ris  la  lésolnlion  de  s'eniiur 
enseudile.  L'unilé  de  lieu  est  rigoureusement  ol)servée,  et  la  pièce, 
réduite  à  deux  actes  au  lien  de  tr(Ms,  marche  vers  son  dénonment 
avec  une  rapidité  (jue  lums  trouvons  exagérée,  vu  les  énormes  sa- 
crifices que  l'auteur  s'est  cru  obligé  de  faire.  Après  le  duel  entre 
Cordiani  et  André  del  Sarto,  on  ne  voit  plus  reparaitrc  ni  Lucrèce 
ni  Cordiani.  La  scène  où  ces  deux  personnages  se  rencontraient 
devant  la  maison  de  la  mère  de  Lucrèce  a  été  supprimée,  l'onr 
é\itc!  r.'vhiliiticn  du  lablcaii  de  la  Charité,  il  fallut  ivtraiiclicr  l;i 
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sct'iie  où  les  oiivdvés  do  Fnmçnis  h'  vonaieiil  doinander  coniplf  à 
Andit''  de  l'argoiil  du  roi  de  rraïuc.  Cette  coupiiro  est  tout  à  l'ait 
regrettable  :  après  avoir  montré  André  dcl  Sarlo  dévoré  de  re- 
nioids,  et  treniltlaut  à  l'idée  de  rendre  ses  comptes,  c'était  une 
conception  éniinennnent  dramatique  que  de  le  faire  voir  exalté  par 
le  chagi'in  et  malheureux  de  l'infidélité  de  sa  lemme,  au  point  do 
ne  plus  redouter  la  honte  et  de  s'accuser  lui-même  du  vol  qu'il  a 
conuiiis. 

Ouanl  aux  nonihreiix  passages  supprimés  dans  le  dialogue,  ce 
<.()\û  des  chanjiements  qu'on  ne  doit  pas  ennsidérer  connue  défi- 
nit ils.  Il  est  évident,  par  exeinplc,  (\\\r  l'aiitcnr  a  lait  preuve  de 
Iroj)  de  conq)laisance  ou  de  modestie  en  consentant  à  ell'acer  de 
la  dernière  scène  le  charmant  récit  des  souvenirs  d'enfance  qui  se 
présentent  à  l'esprit  d'André  au  moment  où  il  va  mourii'.  Pro- 
hal)lement,  lorscjne  la  pièce  reviendra  au  théâtre,  ces  loniineurs, 
ces  scènes  ré[iutécs  inutiles  ou  dangereuses,  finiront  par  être  resti- 
liiées  dans  leur  entier. 

\oi(i  quelle  était  la  dislrihution  des  lôles  an  théâtre  de  l'U- 
déon  :  « 

AXDl'.É   DKI.  SAI'.TO.  MM.    TissERANn. 

CORni.AM.  Mai;tei.. 

D.AMIEX.  H.vrivii.i.r. 

I.IOM".I..  Fleuret. 

GI'.ÉMIO.  llOGER. 

MATIILIUX.  ÏAii>. 

CÉSARin.  M- lin  iiAiD. 

I.rCl'.KCK.  SioxA-LÉVY. 

SPIXETTE.  Jeanne-Axaïs. 
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A  i;  1  t  u  11  s 
!  i  I    u  >  1    t  !■■  K  Ê   I,  1 5    i;  u  I.  1.  >. 


Cl;  Ail»  Kl.      Jll-C. 

CŒLIO. 

OCTAVi:. 

TIIilA.   viilcl  ,1c  Cl.uiaio. 

l'Il'I'o.   v:ilol  do  Gœlio. 

MAIVOLK),  iiilfinhiiil  (rilciiiPiM. 

r  \    n  \  H  TON    II'  A  r  m-:  ii  i,i  . 

mai;  1  ANNE,    r.'ini le    Cliiii.lio 

IIEFIMIA,   iiirrr  <!,•  ('Mu,. 
fCIUTA,    vieille  iL'imiii'.J 

DoMESTl  OIKS. 


MM.    l'novosT. 

U  E  L  A  lî  X  A  V . 
Ij  It  1  X  D  E  A  L  . 

Cor. 

.M  A  T  m  E  N . 

Tu  oNuin; r. 

I!  i:  1!  T  IN. 
.M""""      .M  A  11  II.  I.  I  N  l,-li  i:  (Jll  A  N. 
.M  O  11  K  A  l  -  S  A  1  N  r  I . 


La  scène  est  it  Saples. 
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ACTE    PREMIEU 


SGÊ^E  PREMIERK 

Une  nie  dovaiil  in  niiiisou  dr  (il.iiiilio. 

I  MAPiI  ANiNK  ,    sor(;inl  ilo  cliez  olli>  iiii  livre  de  messe  à   l.i  iinuii  , 
Cl  UT  A,     lMl)onl;int. 

CI  UT  A. 

Ma  belle  dame,  piiis-je  vous  dire  un  iiiotV 

MAHIANAE. 

Uuo  ine  voulez-vous? 

C  I  L  T  A  . 

Lu  jeune  lionnne  de  eelte  ville  est  éj)ei(lunienl  amou- 
reux de  vous;  depuis  un  mois  entier,  il  cherelie  vaine- 
ment roccasion  de  vousraj)prendre;  sou  Jioni  csl  Cd'lio  ; 
il  est  d'une  noltle  l'aniille  el  d'une  li^niuv  distinguée. 
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MA  l!l  A.\  >  K. 

Eu  \(»ilà  a!>s.cz.  Dilos  à  celui  (jiii  \(»u>  envoie  (|u  il 
perd  sou  temps  et  sa  peine,  el  que  s'il  a  Taudaee  de  me 
l'aire  euleudre  iww  seconde  l'ois  un  pareil  langage,  jeu 

insit'ni!';ii  mon  iikiii.  | 

Kllc    M.ll. 

CŒLIO,    entrant.' 

Kli  bien!  Ciula,  (|u"a-l-elle  dilV 

(.  1  LIA. 

lins  dévole  el  jtins  oigiUMlleuse  que  jamais,  tlle  iu- 
sliiiira  son  mari,  dil-elle,  si  ou  la  poursuit  plus  long- 
lemps, 

CŒLIO. 

Ah!  malheureux  que  je  suis,  jeu'ai  jilus  qu'à  mourir. 
Ah!  la  plus  cruelle  de  (ouïes  les  l'emmes  !  Et  que  me 
ctmseilles-tn,  Ciula'.'  quelle  ressource  j)uis-je  encore 
trouver  7 

CIL  r  A . 

.le  vous  cousedle  d'abord  de  sortii'  d'ici,  car  voici  son 
mari   [qui  la  suit]. 

Ils  sortfiit.  —  Endvnl  (ilamlid  ri   TiIum. 
CLAUDIO. 

Es-tu  mon  lidèle  serviteur,  unni  valet  de  chambre 
dévoué'.'  A})prends  que  j'ai  à  me  venger  d  nu  outrage. 

r  I  lî  I A . 
Vous,  monsieur? 

C  LA  m  10. 

Moi-même,  pnis(pie  ces  iin|)udeiiles  guitares  ne  ces- 
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sent  de  niLirmurcr  sous  les  fenêtres  de  ma  femme  Mais, 
patience!  tout  n'est  pas  fini. — Écoute  un  peu  de  ce 
côté-ci  :  voilà  du  monde  qui  pourrait  nous  entendre. 
Tu  lu'iras  clierclier  ce  soir  le  spadassin  que  je  l'ai  dit. 

T  J  B  I  A . 

Pour  (pioi  faire? 

CL  AL  1)1(1. 

Je  ci'ois  que  Marianne  a  des  amants. 

T  I  W  1  A  . 

Vous  crovez,  monsieur'.' 

'  I 

C  L  A  L  D  J  0 . 

Oui  ;  il  y  a  autour  de  ma  maison  une  odeur  d  amants; 
})ersonne  ne  passe  naturellement  devant  ma  porte;  il  y 
pleut  des  guitares  et  des  entremetteuses. 

T I  rt  1 A . 
Kst-ce  que  vous  pouvez  euqtècliei'  (lu'oii  ddiiiie  des 
sérénades  à  votre  femme'.' 

C  L  A  L  I)  I  o . 

Non;  mais  je  puis  poster  un  homme  derrière  la  |to- 
terne,  et  me  débarrasser  du  premiei*  qui  entrera. 

T  I  lî  I  A  . 

l' i  !  Vdli'c  reniinc  ii  a  pas  (ramants.  — ■  C'est  coinnie 
si  vous  disiez  (pie  j'ai  des  maîtresses. 

CL  AL  I)  I  0. 

roin'(|U(»i  n'en  ani'ais-tn  pas,  fihia'.'Tu  es  Ibii  laid, 
mais  lu  as  beaucoup  d'esprit. 

T  I  I!  I  A  . 

J'en  conviens,  j'en  (•(inviens, 

111.  10 
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CLAUDIO. 

Resanie,  Tibia,  lu  en  conviens  toi-même;  il  n'en 
faut  plus  douter,  et  mon  déshonneur  est  public. 

T  I  I!  I  A . 

Pourquoi  public? 

CLAUDIO. 

Je  te  dis  qu'il  est  public. 

Tl  lîi  A. 

Mais,  monsieur,  votre  femme  passe  pour  un  dragon 
de  vertu  dans  toute  la  ville;  elle  ne  voit  personne;  elle 
ne  sort  de  chez  elle  que  pour  aller  à  la  messe. 

c  L  A  u  D  I  0 . 

Laisse-moi  faire.  —  Je  ne  me  sens  pas  de  colère, 
après  tous  les  cadeaux  qu'elle  a  reçus  de  moi.  —  Oui, 
Tibia,  je  machine  en  ce  moment  une  épouvantable  trame, 
et  me  sens  pi'èl  à  mourir  de  douleur. 

TIBIA. 

Oh  !  que  non. 

CL  A  UDIO. 

Quand  je  te  dis  queUpie  chose,  tu  m(^  ferais  plaisir  de 
le  croire. 

Us  sortent. 

CŒLIO,    rentrant. 

Malheur  à  celui  tpii,  au  milieu  de  la  jeunesse,  s'aban- 
donne à  un  amour  sans  espoir!  Malheur  à  celui  qui  se 
livre  à  une  douce  rêverie,  avant  de  savoir  où  sa  chi- 
mère le  mène,  et  s'il  peut  être  payé  de  retour!  Molle- 
ment couché  dans  une  barque,  il  s'éloigne  peu  à  peu  de 
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la  l'ivc;  il  ajJL'rçoil  au  loin  des  plaines  cjicliaiitées,  de 
vorli's  praii'ics  et  le  mirage  léger  de  son  Eldorado,  Les 
vents  l'entraînent  en  silence,  et  quand  la  réalité  le  ré- 
veille, il  est  aussi  loin  du  l»ut  où  il  aspire  que  du  rivage 
qu'il  a  quitté;  il  ne  peul  plus  ni  poursuivre  sa  route 
ni  revenir  sur  ses  pas. 

On  entend  un  bruit  d'inslrunicnls. 

Uuelle  est  cette  mascarade?  N'est-ce  pas  Octave  ({ue 
j'aperçois? 

Entre  Octave 

OCTAVK. 

Comment  se  porle,  mon  bon  monsieur,  cette  gra- 
cieuse mélancolie? 

CŒLIO. 

Octave!  ô  fou  (|ue  lu  es!  lu  as  un  jtied  de  rouge  sur 
les  joues!  D'où  te  vient  cet  accoutrement?  N'as-lu  pas 
de  honte  en  plein  jour? 

OCTAVE. 

0  Cœlio!  l'on  (jue  tu  es!  tu  as  un  pied  de  blanc  sur 
les  joues!  —  D'où  te  vient  ce  large  habit  noir?  N'as-tu 
pas  de  honte  en  plein  carnaval? 
[cœlio. 

Quelle  vie  que  la  tienne!  Ou  tu  es  gris,  ou  je  le  suis 
moi-même. 

OCTAVE. 

Ou  tu  es  amoureux,  ou  je  le  suis  moi-inôme. 

CŒLIO. 

{'lus  (pie  jamais  de  la  belle  Marianne. 
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(icT.vvi;. 
l'Ius  que  jamais  do  vin  de  Chypre] 

CŒLIO. 

J'allais  chez  loi  [(juaiid  je  l'ai  rencontré]. 

OCTAVE. 

El  moi  aussi  j'allais  chez  moi.  (iommenl  se  porle  ma 
maison'.'  11  y  a  huil  jours  que  je  ne  l'ai  vue. 

CŒLIO. 

.l'ai  un  sei'vice  à  le  demander. 

oc.  TA  VF. 

Pai'le,  (Itelio,  m(»n  chei'  cnlanl.  Veu.\-lii  de  largent'.' 
je  lien  ai  plus.  [Veu\-tu  des  conseils?  je  suis  ivre.] 
^l•u\-tu  mon  épée?  voilà  une  Italie  d  aileqnin.  l'aiK', 
parle,  dispose  de  moi. 

c  Œ  L  1  (J . 

Combien  de  lemps  eel.i  diiivra-l-ir.'  Iliiil  jours  hoi-s 
de  chez  loi!  Tu  le  lueras,  Oclave. 

OCTAVK. 

Jamais  de  ma  propre  main,  mon  ami,  jamais;  j  ai- 
merais mieux  mourir  (|ue  d'altenler  à  mes  jours. 

CŒLIO. 

l'A  iLesl-ce  pas  un  suicide  comme  un  aiilre,  (pie  la  \ie 
ipie  lu  mènes'.' 

oc  TA  \  K. 

li^Mire-toi  un  d.iiiseiir  de  corde,  en  hrode(|iiiiis  d  ar- 
gent, le  halancier  au  poing,  suspendu  enire  le  ciel  et  la 
terre;  ;'i  droite  et  à  gauche,  de  vieilles  petites  ligures 
racornies,  de  maigres  cl  pâles  (anlôines,  des  créanciers 
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ngiles,  des  paronls  ol  des  courtisanes;  toute  une  lésion 
de  monstres  se  suspendent  à  son  manteau  et  le  tiraillent 
de  tous  eôtés  pour  lui  faii<'  |»erdre  r(''quilibre;  des 
phrases  redondanles,  de  j^raiuls  mots  enchâssés  caval- 
cadent  autour  de  lui  ;  une  nuée  de  prédictions  sinistres 
l'aveugle  de  ses  ailes  noires.  Il  continue  sa  course  lé- 
gère de  Torient  à  l'occidenl.  S'il  regarde  en  bas,  la  tète 
liu'  tourne;  s'il  regarde  en  haut,  le  pied  lui  manque.  Il 
va  jtliis  vite  que  le  vent,  et  toutes  les  mains  tendues  au- 
iour  de  lui  ne  lui  lèi'ont  pas  renverser  une  gontte  de  la 
coupe  joyeuse  (pi'il  |)oite  à  la  sienne.  Voilà  ma  vie, 
mou  cher  ami;  cCst  ma  hdèle  image  que  lu  vois. 

(.ŒF,  10. 

Une  lu  es  heureux  dètre  l'on  ! 

OCTAVE. 

<Jue  1(1  es  luM  de  ne  pas  être  heureux!  Dis-moi  im 
|i('ii,  toi,  ([u'est-ce  qui  !e  manque? 

CŒLIO. 

Tl  me  manque  le  l'ejtos,  la  douce  insouciance  qui  fait 
de  la  vie  un  miroir  où  tous  les  objets  se  piMgnent  un 
instant  et  sur  lequel  tout  glisse.  Une  dette  pour  moi  est 
im  remords.  L'amour,  dont  vous  autres  vous  faites  un 
passe-temps,  trouble  ma  vie  entière.  0  mon  ami.  In 
ignoreras  tonjonrs  ce  que  c'est  (pi'aimer  comme  moi! 
Mon  cabinet  d'i'tiide  est  désert;  depuis  un  mois  j'erre 
autour  de  cette  maison  la  nuit  et  le  jour.  Uuel  cliMrme 
j'éprouve,  au  levei'  de  la  lune,  à  conduire  sous  ces  petits 
aibrt^s,  au  fond  de  celle  pince,   mon  clurur  modeste  de 
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musiciens,  à  marquer  moi-même  la  mesure,  à  les  en- 
tendre chanter  la  beauté  de  Marianne!  Jamais  elle  n'a 
jiaru  à  sa  fenêtre;  jamais  elle  n'est  venue  appuyer  son 
front  charmant  sur  sa  jalousie. 

OCTAVE. 

Oui  est  cette  Marianne?  est-ce  que  c'est  ma  cou- 
sine? 

CŒLIO, 

C'est  elle-même,  la  femme  du  vieux  Claudio. 

OCTAVE. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue;  mais  à  couj)  sur  elle  est  ma  cou- 
sine. Claudio  est  fait  exprès.  Confie-moi  tes  intérêts, 
Cœlio. 

CŒLIO. 

Tous  les  moyens  que  j'ai  tentés  pour  lui  faire  con- 
naître mon  amour  ont  été  inutiles.  Elle  sort  du  couvent  ; 
elle  aiuK^  sou  mari,  et  respecte  ses  devoirs.  Sa  porte  est 
fermée  à  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville,  et  personne  ne 
peut  l'approcher, 

OCTAVE. 

Ouais!  est-elle  jolie?  —  Sdl  que  je  suis!  tu  l'aimes, 
cela  n'imporle  guère.  Uiw  poini'ions-iious  imaginer? 

CŒF.  10. 

F;nit-il  le  jcn'lcr  IVaiicheuienl  ?  ne  le  lii'.is-lii  pas  ^\o 
moi  ? 

OCTAVE. 

Laisse-moi  i-irc  de  loi,  el  parle  francliement 
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C  Œ  L  T  0 . 

Eli  ta  qualité  de  parent,  tu  dois  être  reçu  dans  la 
maison. 

OCTAVE. 

Suis-je  reçu?  je  n'en  sais  rien.  Admettons  que  je  suis 
reçu.  A  te  dire  vrai,  il  y  a  une  grande  différence  entre 
mon  auguste  famille  et  une  botte  d'asperges.  Nous  ne 
formons  pas  un  faisceau  bien  serré,  et  nous  ne  tenons 
guère  les  uns  aux  autres  que  par  écrit.  Cependant  Ma- 
rianne connaît  mon  nom.  Faut-il  lui  parler  en  ta  faveur? 

CŒLIO. 

Vingt  fois  j'ai  tenté  de  l'aborder;  vingt  fois  j'ai  senti 
mes  genoux  fléchir  en  approchant  d'elle.  [J'ai  été  forcé 
de  lui  envoyer  la  vieille  Ciuta.]  Quand  je  la  vois,  ma 
o-orae  se  serre  et  i 'étouffe,  comme  si  mon  cœur  se  sou- 
levait  jusqu'à  mes  lèvres. 

OCTAVE. 

J'ai  éprouvé  cela.  C'est  ainsi  qu'au  fond  des  forêts, 
lorsqu'une  biche  avance  à  petits  pas  sur  les  feuilles  sè- 
ches, et  que  le  chasseur  entend  les  bribyères  glisser  sur 
ses  flancs  inquiets,  comme  le  frôlement  d'une  robe  lé- 
gère, les  battements  de  cœur  le  prennent  malgré  lui;  il 
soulève  son  arme  en  silence,  sans  faire  un  pas,  san.'^  res- 
pirer. 

CŒLIO. 

Pourquoi  donc  suis-je  ainsi?  [n'esl-ce  |)ns  une  vieille 
maxime  parmi  les  libertins,  que  toutes  les  femmes  se 
ressemblent?]   Pourquoi  donc  y  a-t-il  si   peu  d'amours 
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qui  SI'  lessiMiiidt'iif?  En  vérité,  je  ne  saurais  aimer  cette 
femme  comme  toi,  Octave,  tu  l'aimerais,  ou  comme  j'en 
aimerais  une  autre.  Uu'est-ce  donc  pourtant  que  tout 
cela?  deux  yeux  bleus,  deux  lèvres  vermeilles,  une  robe 
blanche  et  deux  lilanclies  mains,  l'oni'quoi  c;'  qui  te  ren- 
drait jdveux  et  empressé,  ce  (jni  l'attirerait,  toi,  comme 
l'aiguille  aimantée  attiic  le  l'cr,  nie  rend-il  Irislc  et  im- 
mobile? Uni  ])(»ni-i'ail  dire:  ceci  est  <iai  (in  triste?  La  l'éa- 
lité  n'est  (ju'ime  ombre.  Ajipelle  imagination  ou  folie  ce 
qui  la  divinise.  —  Alors  la  folie  est  la  beauté  elle-même, 
(diaqne  homme  marche  envelo|qit'  d'un  réseau  li'ans- 
li.nciil  (jiii  le  couvre  de  la  lèle  aux  pieds;  il  croil  voir 
de>^  bois  et  des  fleuves,  des  visages  divins,  el  Tuniver- 
selle  ii.ilnre  se  teint  sons  ses  l'cgards  (]c'>  nuances  inli- 
nies  (Ui  lissn  magique.  Octave!  (Ictave!  viens  à  iiiou 
secours. 

o  c  T  A  v  F . 

.l'aime  ton  anioiu",  Cœlio!  il  divagiuMlans  ta  cervelle 
comme  un  flacon  syracusain.  Donne-moi  la  main;  je 
viens  à  ton  secours;  attends  un  peu.  L'air  me  frappe  au 
visage,  et  les  idées  me  reviennent.  Je  connais  cette  Ma- 
rianne; elle  me  déteste  fort,  sans  m'avoir  jamais  vu. 
(Test  une  mince  poupée  qui  marmotte  des  Are  sans  lin. 
r.  Œ  L  I  0 . 

Fais  ce  que  tu  voudras,  mais  ne  me  trompe  pas,  je 
icii  conjure;  il  est  aisé  de  me  tromper;  je  ne  sais  pas 
me  délier  d'une  action  que  je  ne  voudrais  pas  faire  moi- 
même. 
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(  )  C  T  A  V  E . 

Si  lu  escaladais  les  murs? 

r,  Œi.n». 
Eiilre  elle  el  moi  esl  une  muraille  imaginaire  que  je 
nai  pu  escalader. 

o  r.  T  V  V  E . 
Si  tu  lui  (M'rivais? 

c  Œ  L  Kl . 

Klle  d(''cliire  mes  lettres  on  me  les  renvoie. 

or.  T  AVE. 

Si  tu  en  aimais  mie  aulreV  Viens  avec  moi  chez  Rosa- 
linde. 

CŒMO. 

Le  sonflle  de  ma  vie  esl  à  Marianne;  elle  peut  d'un  mot 
de  ses  lèvres  l'anéantir  on  l'embraser.  Vivre  pour  une 
autre  me  serait  plus  difficile  que  de  mourir  pour  elle; 
[ou  je  réussirai  on  je  me  tuerai.]  Silence!  la  voici  qui 
d('tonrne  la  rue. 

0  ç  T  A  V  E . 

Retire-loi,  je  vais  l'aborder, 

c  Œ  L  I  0 . 

Y  pens-es-tu?  dans  l'équipage  où  le  voilà  !  Essuie-toi  le 
visage;  lu  as  l'air  d'un  fou. 

OCTAVE. 

Voilà  qui  est  fait.  L'ivresse  el  moi,  mon  cher  Cn^lio, 
nous  nous  sommes  trop  chers  l'un  à  l'autre  pour  nous 
jamais  disputer;  elle  fait  mes  volontés  comme  je  fais  les 
siennes.  N'aie  aucune  crainte  là-dessus;  c'est  le  fait  d'un 
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étudiant  en  vacance  qui  se  grise  un  jour  de  grand  dî- 
ner, de  perdre  la  tèle  et  de  lutter  avec  le  vin  ;  moi,  mon 
caractère  est  d'être  ivre;  ma  façon  dépenser  est  de  me 
laisser  faire,  et  je  parlerais  au  roi  en  ce  moment,  comme 
je  vais  parler  à  ta  belle. 

CŒLI  o. 

Je  ne  sais  ce  que  j'épi'ouve.  —  Non,  ne  lui  parle  pas. 

0  (  :  T  A  V  E , 

Pourquoi? 

C  Œ  [.  1  0 . 

Je  ne  ])uis  dii-e  ]inur(pi(»i;  il  me  semble  que  lu  vas 
me  tromper. 

OCTAVE. 

Touche;  là.-  Je  te  jure  sur  mon  bonneui'  que  Ma- 
rianne sera  à  loi,  ou  à  personne  au  monde,  tant  que  j'y 
pduirai  quelque  chose. 

Cd'lio  sort.  —  Eiitri>  Marianne.  Oct.ivo  r;ilionii\ 
OCTAVE. 

Ne  vous  détournez  pas,  princesse  de  beauté;  laissez 
tomber  vos  i-egards  sur  le  plus  indigue  de  vos  servi- 
teurs. 

MAR  lAiNNE, 

Uni  èles-vous? 

0  r,  T  A  V  E . 
Mon  nom  est  Octave;  je  suis  cousin  de  votre  mari. 

M  A  R  I  A  N  N  E . 

Venez-vous  pour  le  voir?  entrez  nu  logis,  il  va  re- 
venir. 
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OCTAVE. 

Je  lie  viens  pas  pour  le  voir,  et  n'entrerai  ])oiiit  au 
logis,  (le  ])eur  que  vous  ne  m'en  chassiez  tout  à  l'heure, 
quand  je  vous  aurai  dit  ce  qui  m'amène. 

MARI  A \ X  E . 

Dispensez-vous  donc  de  le;  dire  et  de  m'arrèler  plus 
longtemps. 

OCTAVE. 

Je  ne  saurais  m'en  dispenser,  et  vous  supplie  de  vous 
arrêter  pour  l'entendre.  Ciuelle  Marianne!  vos  yeux  ont 
causé  hien  du  mal,  el  vos  paroles  ne  sont  pas  failes  pour 
le  guérir.  Une  vous  avait  fait  Cœlio? 

MARIANNE. 

T)e  qui  parlez-vous,  el  quel  mal  ai-je  causé? 

0  c  T  A  V  E . 

Un  mal  le  plus  cruel  de  tous,  car  c'est  un  mal  sans 
espérance;  le  plus  terrible,  car  c'est  un  mal  qui  se  ché- 
rit lui-même  et  repousse  la  coupe  salutaire  jusque  dans 
la  main  de  l'amitié;  un  mal  qui  fait  pâlir  les  lèvres  sous 
des  [toisons  plus  doux  que  l'ambroisie,  et  qui  l'oiid  en 
une  pluie  de  larmes  lecteur  le  ])lus  dur,  comme  la  pei'le 
(le  Cléopàtre;  un  mal  ([ue  tous  les  aromates,  toute  la 
science  humaine  ne  sauraient  soulager,  et  qui  se  noui-ril 
du  vent  qui  passe,  du  parruni  d'une  rose  laiiée,  du  re- 
frain d'une  chanson,  et  qui  suce  l'éternel  aliment  de  ses 
souffrances  dans  tout  ce  qui  l'entoure,  comme  nue 
abeille  son  miel  dans  tous  les  buissons  d'un  jardin. 
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M  A  H  1  A  -N  .N  E . 

^f('  (lii(7-v(nis  le  nom  df  ce  mal? 
(  )  (  ;  T  A  V I-: . 

UiiP  celui  qui  est  (liûiic  de  le  proiioiifcr  vous  le  dise; 
que  les  rêves  de  vos  niiils,  ([ue  ces  oranj^ers  verls,  cette 
fraîche  cascade  vous  l'apprennent  ;  que  vous  puissiez  le 
chercher  un  beau  soir,  vous  le  trouverez  sur  vos  lèvres; 
sju  nom  n'existe  pas  san^  lui. 

M  A  li  I  A  N  N  K . 

F,sl-il  si  d.inpereux  à  dire,  si  lerribh'  dans  sa  conla- 
i^ion,  i|iril  cITiJM'  une  langue  qui  plaide  en  sa  laveur'.* 
(  K  ;  T  A  \  V. . 

KsI-il  si  doux  à  entendre,  cousine,  que  vous  le  de- 
mandiez? Vous  l'avez  appris  à  (Indio. 

MA  Itl  A  \.\R. 

(i'esl  donc  sans  le  vouloir;  je  ne  connais  ni  I  un  ni 
l'auli'e. 

0  C  T  A  N"  E . 

Mue  vous  les  connaissiez  ensemble,  el  que  v(uis  ne 
les  sépariez  jamais,  voilà  le  souhail  de  mon  cœur. 

M  \  n  I  A  N  N  E . 

En  vf'i'ité? 

OCTAVE. 

Cœlio  est  le  meilleur  de  mes  amis;  si  je  voulais  vous 
faire  envie,  je  vous  dirais  ([u'il  est  beau  comme  le  jour, 
jeune,  noble,  el  je  ne  menlirais  pas;  mais  je  ne  veux 
que  vous  faire  pitié,  et  je  vous  dirai  qu'il  esl  triste 
comme  la  moi'l.  depuis  le  jour  où  il  vous  a  vue. 
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MAKIA.N  >  t. 

Ksl-co  ma  l'aiitc  s'il  est  triste? 

OCTAVE. 

Esl-L'c  sa  faille  si  vous  êtes  belle'.'  Il  ne  pense  qu'à 
vous;  à  toute  heure,  il  rôde  autour  de  celle  maison. 
N'avez-vous  jamais  enlendu  clianler  sous  vos  fenêtres'.' 
N'avcz-vous  jamais  soulevé,  à  minuil,  celle  jalousie  cl 
ce  rideau? 

M  Alîl  A  NNK. 

Tout  le  monde  peut  chauler  le  soir,  el  celle  place 
appartient  à  tout  le  monde. 

OCT  AVK. 

Tout  le  monde  aussi  peut  vous  aimer;  mais  peisonnc 
ne  peut  vous  le  dire.  Uuel  âge  avez-vous,  Maiianne? 
MA  iii.\>  m:. 

\oilà  une  jolie ([uestion  !  el  si  je  n'avais  (pie  dix-neul 
ans,  (pie  voudriez-vous  que  j'en  |)ense? 

O  C  T  AVE, 

Vous  avez  donc  encore  cin(|  ou  six  ans  pour  iMie 
aimée,  huit  ou  dix  pour  aimer  vous-même,  el  le  reste 
poui'  ])rier  Dieu. 

M  V  I!  1  A>  \  i:. 

Araiment?  Kli  bien!  pour  mi'tlre  le  Icmps  à  piolit, 
j'aime  Claudio,  votre  cousin  el  mou  mari. 

OCTAVE. 

Mon  cousin  cl  xolic  mari  ne  l'ciont  jamais  à  eux  deux 
(piim  pédant  de  village;   \ous  n'aimez  point  Claudio. 
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M  AIÏlA.N  -N  I-:. 

Ni  (lu'lio;  vous  pouvez  le  lui  diro 

o  c;  T  A  N  i; . 
Pourquoi'.' 

I  M  AKI  A-N.N  K. 

Poui'(juoi  n'ainicrais-JL'  pas  Claudio'.' Ccsl  mou  luari. 

OCTAVE. 

Pourquoi  u'ainioricz-vous  [)as  Cœlio?  C'est  voIre 
amant.] 

MAUIA.N.NK. 

Mo  (lircz-vous  aussi  pourquoi  je  vous  ccoulo'.'  Adieu, 
seigneur  Oelave;  voilà  une  plaisanlerie  qui  a  duré  assez 
longtemps. 

Elle  sort. 

OCT  A  VK. 

Ma  loi,  ma  loi!  elle  a  de  l»eui\  yeux,  '' 

Il  sorl. 


SCENE   II 

[La  maison  de  (kriio.] 
liEUMIA,     PLISIEIRS    DOMKSTIQLKS,     MALYOLIO. 

m:  11  Ml  A. 
[Disposez  ees  Heurs  eomme  je   vous  l'ai  ordonné;] 
a-t-on  dit  aux;  miisieiens  de  venir'.' 

UN     DOMESTIOIE. 

Oui,  madame;  ils  seront  iei  à  l'Iieiiredu  souper. 
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II  E  i;  M  1  A  . 

[Ces  jalousies  lermées  sont  trop  sombies;  tiuon  laisse 
entrer  le  jour  sans  laisser  entrer  le  soleil!  —  Plus  de 
fleurs  autour  de  ce  lil!  Le  souper  est-il  bon?  Aurons- 
nous  notre  belle  voisine,  la  eonitesse  Pergoli?]  A  quelle 
heure  est  s(trti  mon  (ils? 

JI  A  L  V  o  L  1  o . 

Pour  être  sorti,  il  faudrait  d'abord  cpi'il  lût  rentré. 
11  a  passé  la  nuit  dehors. 

HEKMIA. 

Vous  ne  savez  ee  (|ue  vous  dites.  — 11  a  soupe  hier 
avec  moi,  et  m'a  ramenée  ici.  A-t-on  fait  porter  dans  le 
cabinet  d'étude  le  tableau  que  j'ai  acheté  ce  matin? 

M  AL  VOL  10. 

Du  vivant  de  son  père,  il  n'en  aurait  pas  été  ainsi. 
[Ne  dirait-on  pas  que  notre  maîtresse  a  dix-huit  ans,  et 
qu'elle  attend  son  Sigisl)é!] 

ir  E  Fi  M  I  A . 

Mais  du  vivant  de  sa  mère,  il  en  est  ainsi,  Malvolio. 
Uni  vous  a  chargé  de  veiller  sur  sa  conduite?  Songez-y  : 
que  C(Blio  ne  rencontre  pas  sur  son  passage  un  visage 
de  mauvais  augure;  qu'il  ne  vous  entende  pas  grom- 
meler entre  vos  dents,  [comme  un  chien  de  basse-cour 
à  qui  l'on  dispute  l'os  qu'il  veut  ronger,]  ou,  par  le 
ciel!  pas  un  de  vous  ne  passera  la  nuit  sous  ce  toit. 

MALVOLIO. 

Je  ne  grommelle  rien  ;  ma  ligure  n'est  pas  un  mau- 
vais présage  :  vous  me  demandez  à   quelle  heure  est 
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sorti  mon  maître,  cl  je  vous  réponds  ([u"\\  n'est  ])as 
rentre.  Depuis  qu'il  a  l'amour  en  tète,  on  ne  le  voit 
pas  quatre  fois  la  semaine. 

HEKMi  A. 

Poui'quoi  ces  livres  sont-ils  couverts  de  poussière? 
l'ourcpioi  CCS  meubles  sont-ils  en  désordre?  Pourquoi 
laut-il  que  je  mette  ici  la  main  à  tout,  si  je  veux  oblenii' 
(juelque  chose?  Il  nous  appartient  bien  de  lever  les  yeux 
sur  ce  qui  ne  vous  regarde  pas,  lorsque  votre  ouvrage 
est  à  moitié  fait,  cl  (|iie  les  soins  doiii  on  vous  charge 
retombent  sur  les  autres!  Allez,  et  retenez  votre  langue. 

Entre  Cœlii». 

Eh  bien!  mou  cbei-  enfant,  (piels  seronl  vos  plaisii's 
aujourrrhui? 

I,„'s  il(iiui>iii|ii('s  SL'  reliivnl. 

r,  Œ  L  I  o . 
Les  vôtres,  ma  mèi'c. 

[Il  s'assoit. j 

n  i;  i;  m  i  a. 
\']\\  (pioi!  les  plaisirs  coinniiiiis,  cl  non  les  jieincs 
communes?  (Tesl  un  partage  injuste,  Cœlio.  Ayez  des 
secrets  jxmr  moi,  mon  enfant,  mais  non  pas  de  ceux 
(pii  vous  rouirent  le  cieiir,  et  vous  l'cndeni  insensible  à 
Idul  ce  (|iii  vous  cnlonre. 

CŒI,  I  0. 

Je  n  ai  pas  de  sccrci,  et  plût  i"i  Dieu,  si  j'en  avais, 
<pi  ils  fussent  de  natnie  à  faire  de  moi  une  statue! 
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IIK  r.  MI  A. 

UiKUid  vous  aviez  dix  ou  douze  ans,  (outes  vos  peines, 
(ous  vos  petits  chao^rins  se  rattachaient  à  moi;  d'un 
regard  sévère  on  indulgent  de  ces  yeux  rpie  voilà  dépen- 
dait la  tristesse  on  la  joie  des  vôtres,  et  votre  petite  tète 
blonde  tenait  par  un  til  l»ien  délié  au  cœur  de  votre 
mère.  Maintenant,  mon  entant,  je  ne  suis  plus  qu'une 
vieille  sœur,  incapable  peut-être  de  soulager  vos  ennuis, 
mais  non  pas  de  les  partager. 

CŒLIO. 

Et  vous  aussi,  vous  avez  été  belle!  Sous  ces  cheveux 
argentés  (pii  ombragent  votre  noble  front,  sous  ce  long 
manteau  qui  vous  couvre,  l'a^l  reconnaît  encore  le  port 
majestueux  d'une  reine,  [et  les  formes  gracieuses  d'une 
Diane  chasseresse.]  0  ma  mère!  vous  avez  inspiré 
l'amour!  Sous  vos  fenêtres  enlr'ouvertes  a  murmuré  le 
son  de  la  guitare;  sur  ces  places  bruyantes,  dans  le 
tourbillon  de  ces  fêtes,  vous  avez  promené  une  insou- 
ciante et  superbe  jeunesse;  vous  n'avez  point  aimé;  un 
parent  de  mon  père  est  mort  d'amour  pour  vous.  ^ 

UKUMIA. 

Uiu'l  souvenir  me  rapjielles-tu7 

CŒLIO. 

Ah!  si  votre  ca'ur  peut  en  supporter  la  li'i^lcsse,  si 
ce  n'est  pas  vous  demander  des  larmes,  raconlez-moi 
celte  aventure,  ma  mère,  faites-m'en  connaîti'e  les  détails. 
Il  i:  r. MI  A. 

Votre  père  ne  m'avail  jamais  vue  alois.  11  se  chargea, 

m.  11 
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coninie  allié  de  ma  faniilli',  de  faire  agréer  la  demande 
du  jeiiiie  Orsiiii,  qui  voidait  mépouser.  11  fut  reçu 
comme  le  méritait  sou  raug  par  votre  grand-père,  et 
admis  dans  son  intimité.  Orsini  était  un  excellent  parti, 
et  cependant  je  le  refusai.  Voire  père,  en  ])laidant  pour 
lui,  avait  tué  dans  mon  cteur  le  })eu  d'amour  qu'il 
m'avait  inspiré  pendant  deux  mois  d'assiduités  con- 
stantes. Je  n'avais  pas  sou}»çonné  la  force  de  sa  passion 
j)our  moi.  Lorsqu'on  lui  apporta  ma  réponse,  il  tomba, 
privé  de  connaissance,  dans  les  bras  de  votre  père. 
Cependant  une  longue  absence,  un  voyage  qu'il  entre- 
prit alors,  et  dans  lequel  il  augmenta  sa  fortune,  de- 
vaient avoir  dissipé  ses  chagrins.  Votre  père  changea  de 
rôle,  et  demanda  pour  lui  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir 
pour  Orsini.  Je  l'aimais  d'un  amour  sincère,  et  l'estime 
qu'il  avait  inspirée  à  mes  parents  ne  me  permit  pas 
d'hésiter.  Le  mariage  fut  décidé  le  jour  même,  et 
l'église  s'ouvrit  pour  nous  quelques  semaines  après. 
Orsini  revint  à  cette  époque.  H  vint  Iroiiver  votre  père, 
l'accabla  de  reproches,  l'accusa  d'avoir  trahi  sa  con- 
fiance et  d'avoir  causé  le  refus  qu'il  avait  essuyé.  Du 
reste,  ajouta-t-il,  si  vous  avez  désiré  ma  perte,  vous 
serez  satisfait.  Epouvanté  de  ces  paroles,  votre  père  vint 
trouver  le  mien,  et  lui  demander  son  témoignage  pour 
désabuser  (h'sini.  ^ — Hélas!  il  u'élail  plus  temps;  on 
trouva  (Lins  sa  cliambre  le  pauvre  jeune  homme  tra- 
versé de  pail  en  ]>arl  de  plusieurs  coups  d'épée.^ 
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SCÈNE   III 

[Le  jardin  de  Claudio.] 

CLAUDIO    ET    TIBIA,    .nUaul. 

CLAUDIO. 

Tu  as  raison,  et  ma  Ibmme  est  un  trésor  de  pureté. 
One  te  clirai-je  de  plus'.'  C'est  une  vertu  solide. 

TIBIA. 

Vous  croyez,  monsienr? 

CLAUDIO, 

Peut-elle  empêcher  qu'on  ne  chante  sous  ses  croisées? 
Les  signes  d'impatience  qu'elle  peut  donner  dans  son 
intérieur  sont  les  suites  de  son  caractère.  As-tu  remar- 
qué qu(i  sa  mère,  lors(|ue  j'ai  touché  cette  corde,  a  c'té 
tout  d'un  coup  du  même  avis  que  moi? 

TIBIA. 

Relativement  à  quoi? 

CL  AUDI  (». 

Relativement  à  ce  (ju'on  chante  sous  ses  croisées. 

TIBIA. 

Chanter  n'est  pas  un  mal,  je  fredonne  moi-même  à 
tout  moment. 

CLAUDIO. 

Mais  bien  chanter  est  (lilïicile. 

TIBIA. 

Diflicile  pour  vous  et  j)our    moi,  (|ui,   ira\;!ii(   j)as 
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rerii  de  voix  de  la  iialuro,  i:c  l'avons  jamais  cullivée; 
mais  voyez  comme  ces  acleuis  de  ihéàlre  s'en  lirenl 
liabilemenl. 

CL  AUDI  0. 

Ces  geiis-];i  |»assent  leur  vie  sui'  les  planches. 

Tllil  A. 

Cond)ien  croyez-vons  qu'on  puisse  donner  par  an? 

C  L  A  L'  D  I  0 . 

A  (jui?  à  un  juge  de  paix? 

T  115  1  A. 

Non,  à  un  clianleui'. 

CL  A  L  DIO. 

Je  n'en  sais  rien.  —  On  donne  à  un  juge  de  ])ai.\  le 
liei's  de  ce  fpie  vaut  ma  charge.  Les  conseillers  de  jus- 
lice  ont  moitié. 

1'  1  R  i  A  . 

Si  j'étais  juge  [en  cour  l'oyale],  et  (pie  ma  lenime  eût 
des  amants,  je  les  condannierais  moi-même. 

CLAIDIO. 

A  comhien  li'années  de  galère'.' 

TIBIA. 

A  la  j)eine  de  uKut.  In  arrêt  de  mort  est  une  chose 
superbe  à  lire  à  haute  voix. 

CLAUDIO. 

Ce  n'est  pas  le  jugi!  ([ui  le  lit,  c'est  le  grelïier, 

Ti  m  A. 
he  grel'lier  de  votre  tribunal  a  une  jolie  l'enime. 
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C  I.A  i:  It  I  (). 

Non,  c'est  le  président  qui  ;i   nue  jolie  femme;  j'ai 
soiipé  liier  avec  eux, 

T I  r.  I A . 

F.e  gi'clliei'  aussi;  le  s|)atlassin  qui  va  venir  ce  soir 
est  l'amant  de  la  femme  du  greffier. 

CLAUDIO. 

•jnel  spadassin? 

T  I  R  I  A  . 

(ielni  (|ue  v(Mis  avez  demandé. 
c  I.  A  u  D  r  0 . 
Il  est  inutile  ipril  vienne  après  ce  que  je  t'ai  dit  tout 
à  riieure. 

T I  r.  I  A . 
A  quel  sujet? 

CLAUDIO. 

Au  sujet  de  ma  femme. 

TIBIA. 

I.a  voici  (jiii  viiîiit  elle-même. 

Kiilii'  M;iri:itiiii>. 

MA  Itl  A  NNE. 

Savez-vous  ce  (pii  m'arrive  peiidanl  (\uo  vous  courez 
les  cham])S?  j'ai  reçu  la  visil(!  de  votre  cousiu. 
c  L  A  u  n  H  » . 
Uui  cela  ]ieut-il  être?  Nommez-le  par  son  nom. 

M  A  n  I  A  N  .\  E . 
Octave,  qui   m'a   fait   une  (h'claralion   d'amour  de  la 
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pnrl  (II'  son  ami  Cœlio,  Uni  esi  co  Cœlio?  Connaissez- 
vous  cel  liomme?  Trouvez  bon  que  ni  lui  ni  Oclave  ne 
mettent  les  ])ieds  dans  cette  maison. 

CLAUDIO. 

Je  le  connais;  c'est  le  iils  d'Hermia,  notre  voisine. 
Uii'avez-vous  répondu  à  cela? 

MA  ni  ANNE. 

Il  ne  s'ajTit  pas  de  ce  (jne  j'ai  répondu.  Comprenez- 
vous  ce  que  je  dis?  Donnez  ordre  à  vos  gens  qu'ils  ne 
laissent  entrer  ni  cet  liomme  ni  son  ami.  Je  m'attends 
à  quelque  importunité  de  leur  part  ;  et  je  suis  bien  aise 
de  l'éviter. 

Ello  sort. 

C  L  A  U  D  I  0 . 

Que  penses-tu  de  cette  aventure,  Tibia?  Il  y  a  quel- 
que ruse  là-dessous. 

TIBIA. 

Vous  croyez,  monsieur? 

r,  L  A  r  n  I  o . 

Pounpioi  n'a-t-elle  pas  voulu  dire  ce  qu'elle  a  ré- 
pondu? La  déclaration  est  impertinente,  il  est  vrai; 
mais  la  ré|)onse  mérite  d'être  connue.  J'ai  le  soup(;on 
que  ce  Cœlio  est  l'ordonnateur  de  toutes  ces  gui- 
tares. 

T  I  Ti  I  A  . 

Défendre  voliv  porte  à  ces  deux  hommes  est  un 
inovcii  t'xcellcnl  de  les  éloigner. 
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r,  L  A  i:  n  I  (  ) . 
|{;i[)]»(»i[('-r(Mi  à  moi.  —  Il  faiil  que  je  lasse  })ai1  de 
cette  découveiie  à  ma  Itelle-mèi'c.  [J'imagine  que  ma 
femme  me  trompe,  et  que  loufe  cette  fable  est  une  pure 
invention  pour  me  faire  prendre  le  cliange,  et  troubler 
entièrement  mes  idées.] 

Ils  sortent. 


Fl.\     DE     L    ACT1-:     rr.KMIEli 
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Uno  nio. 

OCTAVI-:    IT    CllTA    nnlivnl. 

OCTAVE. 

Il  y  reiiolict',  dilcs-voiis? 

C  I  U  T  A . 

Hélas!  ]);iiivre  jciiiu'  lioiiiuic!  il  aiine  plus  (|iio  ja- 
mais, [cl  sa  int'lancolie  se  trompe  elle-même  sur  les 
désirs  qui  la  nourrissent.]  Je  croirais  prescpie  (juil  se 
(l('lie  (le  vous,  de  moi,  de  tout  ec  qui  l'entoure. 

OtTAVi:. 

Non,  de  par  le  ciel!  je  n'y  renoncerai  pas;  je  me 
sens  moi-même  une  autre  Maiiauiic,  cl  il  y  a  du  plaisir 
à  être  entêté.  Ou  Cœlio  réussira,  ou  j'y  perdrai  ma 
langue. 

c  I  u  T  A . 

Agirez-vous  contre  sa  volonté? 

OCTAVK. 

Oui,  pour  agii'  d'aitrcs   la  micinu\  qui  est  sa  sœur 
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aînée,  ol  pour  envoyer  an\  enfers  messer  Clandio  le 
juge,  que  je  déleste,  méprise  et  abhorre  depuis  les 
])ie(ls  jusqu'à  la  lète. 

r.uT  V. 
Je  lui  porterai  done  votre  réponse,  et,  quant  à  moi, 
je  cesse  de  m'en  mêler. 

OCTAVE. 

Je  suis  comme  un  homme  qui  lient  la  l)anque  d  un 
])haraon  pour  le  compte  d'un  autre,  et  qui  a  la  veine 
contre  lui;  il  noierait  plntôl  son  meilleur  ami  ([ue  de 
céder,  et  la  colère  de  perdre  avec  l'argent  d'aulrui 
l'enflamme  cent  fois  plus  qne  ne  le  ferait  sa  ])ropre 
ruine. 

Eiilro  Cu'Ik». 

Comment,  Cœlii»,  tu  al)andonnes  la  partie! 


(  :  Œ  L  1  0 , 


Que  veux-tu  que  je  fasse' 

0  c  T  A  V  E . 

Te  défies-lu  de  moi?  Ùu'as-tu'.'  le  voilà  pâle  comme 
la  neige.  —  Que  se  passe-t-il  en  toi? 

c  Œ  L  1 0 . 
Pardonne-moi,   pardonne-moi!  Fais  ce  (pie   lu  vou- 
dras; va  trouver  Marianne.  —  Dis-lui  que  me  Iromper, 
c'est  me  donner  la  mort,  et  (pie  ma  vie  est  dans  ses 

6 

yeux. 

Il  sort. 

0  r.  T  A  V  E . 

Parle  ciel,  voil:i  (pii  est  étrange! 


170  LES  CArnicKs  riK  aiap.ianne. 

[ci  UT  A. 

Silence  !  vêpres  sonnent  ;  la  grille  du  jardin  vient 
de  s'nnvrir;]  Marianne  sorl.  —  Elle  approche  lente- 
ment. 

Ciiila  so  retire.  —  Knln;  Marinnne. 
O  C  T  A  V  E . 

])('lle  Marianne,  vous  durniirez  tranquillement.  — 
Le  cœur  de  Cœlio  est  à  une  autre,  et  ce  n'est  plus 
sous  VOS  fenêtres  qu'il  donnera  ses  sérénades. 

MARI  A  N  N  E . 

Quel  dommage  et  quel  grand  malheur  de  n'avoir  pu 
partager  un  amour  comme  celui-là!  Voyez  comme  le 
hasard  me  contrarie  !  Moi  qui  allais  l'aimer, 

OCTAVE. 

En  vérité! 

^i  A  r.  I  A  N  N  E . 

Oui,  sur  mon  Ame,  ce  soir  ou  demain  matin,  di- 
manche au  plus  tard,  [je  lui  appartenais.]  Uni  pour- 
rail  ne  pas  réussir  avec  un  amhassadeur  tel  que  Vous? 
Il  faut  croire  que  sa  passion  pour  moi  était  quelque 
chos(>  comme  du  chinois  ou  de  l'arabe,  puisipi'il  lui 
fallait  un  inlcijjivte,  et  qu'elle  ne  pouvait  s'expliquer 
toute  seule. 

OCTAVE. 

Piaillez,  raillez  !  nous  ne  vous  craignons  plus. 

M  A  n  1  A  A  NE. 

Ou  peut-être  que  cet  amour  n'était  encore  qu'un 
pauvre    enfant    à   la   mamelle,    et   vous,    comme   une 
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saffe  nourrice,  en  lo  menant  à  la  lisière,  vous  l'aurez 
laissé  tomber  la  tête  la  première  en  le  promenant  par 
la  ville. 

OCT  \VE. 

La  sage  nourrice  s'est  contentée  de  lui  faire  boire 
d'un  certain  lait  que  la  vôtre  vous  a  versé  sans  doute, 
et  ffénérensement  ;  vous  en  avez  encore  sur  les  lèvres 
une  goullc  qui  se  mêle  à  toutes  vos  paroles. 

MARIANNE. 

Comment  s'appelle  ce  lait  merveilleux  ? 

o  G  T  A  V  E . 

L'indifférence.  Vous  ne  pouvez  ni  aimer  ni  liaïr,  et 
vous  êtes  comme  les  roses  du  Bengale,  Marianne,  sans 
épine  et  sans  parfum. 

MA  RI  ANNE. 

Bien  dit.  Aviez-vous  préparé  d'avance  celte  compa- 
raison? Si  vous  ne  brûlez  pas  le  brouillon  de  vos  ba- 
rangues,  donnez-le  moi,  de  grâce,  que  je  les  apprenne 
à  ma  perruclie. 

0  C  T  A  V  E . 

Qu'y  trouvez-vous  qui  jtuisse  vous  blesser?  Une  fleur 
sans  parfum  n'en  est  pas  moins  belle;  l)ien  au  con- 
Iraire,  ce  sont  les  plus  belles  que  Dieu  a  faites  ainsi; 
[et  le  jour  où,  comme  une  Galalée  d'une  nouvelle 
espèce,  vous  deviendrez  de  marbre  au  fond  de  quelque 
église,  ce  sera  une  cbarmante  slatue  que  vous  ferez, 
et  qui  ne  laissera  pas  que  de  trouver  quelqiu^  niche 
respectable  dans  un  coufessioimal.] 
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M  A  l;  I  A  N  \  K. 

Mon  cln'i'  cousin,  csl-cc  (pic  vniis  ne  plaignez  pas 
le  soi'l  (Ic^  i'cmnies?  Vdvc/  un  pcn  ce  qui  m'arrive  : 
Il  esl  dccit'lt'  par  le  soil  ipic  (!(clio  m'aime,  on  (pi'il 
croit  nraimer,  lequel  C.u'lio  le  dit  à  ses  amis,  lesquels 
amis  (l(''(  relent  à  leur  tour  (jiie,  sous  peine  de  mort, 
je  serai  sa  niaitiesse.  La  jeunesse  napolitaine  daigne 
nreiivover  en  votre  ])ersonne  un  digne  représentant, 
chargé  de  me  l'aire  savoir  cpie  jaie  à  aimer  leilit  sei- 
gneur Cœlio  <1'iri  à  une  Imitaine  de  jours,  l'esez  cela, 
je  vous  en  |»rie.  Si  je  liie  l'cmU,  (pie  (lira-t-(tu  de  moi? 
N'est-ce  pas  une  reuiine  liien  abjecte  que  celle  qui 
oliéit  à  ])oint  nommé,  à  l'Iienre  convenue,  à  une  ])a- 
reille  piopo^ition?  Ne  va-t-on  ]i;is  la  déchirer  à  belles 
ilenls,  la  montrer  au  doigt,  el  l'aire  de  son  nom  le 
i(Tiaiii  dune  chanson  à  boire?  Si  elle  refuse,  au  con- 
traire, est-il  un  monstre  (pii  lui  ^oit  comparable?  Est- 
il  une  statue  plus  froide  (pi'elle?  et  Thomme  qui  lui 
jtarle,  qui  ose  l'arrêter  en  |»lace  |tublique  son  livre  de 
messe  à  la  main,  na-t-il  pas  le  droit  de  lui  dire  : 
Vous  êtes  une  njse  du  Bengale  sans  épine  et  sans 
|iai'l'iim? 

OCT  AVE. 

('oiisine,  cousine,  ne  vous  tachez  pas. 

MAH  I  A  NXE. 

N'est-ce  pas  une  chose    bien   lidicnle  que  l'honnê- 
teté et   la   foi   jurée?    que  l'éducation    d'une   lille,    la 

fierté   d'un    c(enr  qui    s'est   ligure  qu'il    vaut  qu(^lque 
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cliosc,  [cl  (|iravaiil  de  jeter  ;m  veiil  la  poussière  de 
sa  lleur  cliéiie,  il  l'aiil  (jiie  le  ealiee  en  soif  baigné  de 
larmes,  épanoui  }»ar  quehpies  layons  du  soleil,  en- 
Ir'ouverl  ])ar  une  main  délicate?]  Tout  cela  n'esl-il 
pas  un  rêve,  une  Indle  de  savon  rpji,  au  premier  sou- 
pir d'un  cavalier  à  la  mode,  doit  s'évaporer  dans  les 
airs  '! 

0  C.  T  A  V  K . 

Vous  VOUS  méprenez  sur  mon  compte  et  sur  celui  de 
Cœlio. 

JI  A  n  I  A  N  N  K . 

'JuCsI-ce  ajirès  loul  (pi Une  l'emme?  L'occupalion 
d'un  moment,  une  coupe  fragile  (pii  renlerme  une 
goutte  de  rosée,  qu'on  porte  à  ses  lèvres  et  qu'on  jette 
par-dessus  son  épaule.  Une  femme!  c'est  une  partie 
de  plaisir  !  Xe  pourrait-on  pas  dire,  ipuaid  on  en  ren- 
contre une:  Voilà  ime  l)elle  nuit  (|ui  passe?  tlt  ne  se- 
rait-ce pas  un  g-rand  écolier  en  de  telles  matières,  que 
celui  ([ui  liaisserait  les  yeu\  devani  elle,  (jiii  se  djrail 
tout  bas  :  «  Voilà  peut-être  le  bonlieur  d'ime  vie  en- 
tière, »  et  (jui  la  laisserait  passer? 

Elle  sort. 

OCTAVE,  seul. 

Ira,  tra,  poum,  poum  !  tra  deri  la  la!  'jiielle  dr()le 
de  petite  femme  !  liai  !  liolà  ! 

Il  friippi'  à  mil'  jmIjc'ruP. 

Ap|)ortez-nioi  ici,  sous  celle  lonnelle,  une  l)outcille 
de  «juebjue  chose. 
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LE     G  A  l\  Ç  0  -N  . 

Ce  (j[iii  vous  [thiira,  Excellence.  Nouiez- vous  du  ia- 
crv  ma-chrisli  ? 

O  C  T  A  N  K . 

Soit,  soil.  Allez-vous-en  un  peu  chercher  dans  les 
rues  d'alentour  le  seigneur  Cœlio,  qui  porte  un  man- 
teau noir  et  des  culottes  plus  noires  encore.  Vous  lui 
direz  qu'un  de  ses  amis  est  là  qui  boit  tout  seid  du 
lacryma-christi.  Après  quoi,  vous  irez  à  la  grande 
place,  et  vous  m'apporterez  une  certaine  Rosalinde  qui 
est  rousse  et  qui  est  toujours  à  sa  fenêtre. 

Le  frarçoii  sort. 

Je  ne  sais  ce  que  j'ai  dans  la  gorge;  je  suis  triste 
conmie  une  procession. 

lUiviiiil. 

Je  ferai  aussi  bien  de  dîner  ici  ;  voilà  le  jour  qui 
baisse.  Drig  !  drig  !  quel  ennui  que  ces  vêpres!  Est-ce 
que  j'ai  envie  de  dormir'.'  je  me  sens  tout  pétrifié. 

EnlnMit  Claudio  et  Tiljia. 

Cousin  Claudio,  vous  êtes  un  beau  juge;  où  allez- 
vous  si  couramment? 

CLAUDIO. 

Qu'entendez-vous  parla,  seigneur  Octave  ? 

OCTAVE. 

J'entends  que  vous  êtes  un  magistrat  qui  a  de  belles 
formes. 

CL  AL  1)10. 

De  langage,  ou  de  complexion? 
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OCTAVE. 

De  langage,  de  langage.  Voire  perruque  est  pleine 
d'éloquence,  et  vos  jambes  sont  deux  charmantes  pa- 
renthèses. 

G  L  A  u  D I  0 . 

Soit  dit  en  passant,  seigneur  Octave,  le  marteau  de 
ma  porte  m'a  tout  l'air  de  vons  avoir  l)rùlé  les  doigts. 

OCTAVE. 

En  quelle  façon,  juge  plein  de  science? 

CLAUDIO. 

En  y  voulant  frapper,  cousin  plein  de  linesse. 

OCTAVE. 

Ajoute  hai'dinient  [)lein  de  respect,  juge,  pour  le 
marteau  de  ta  porte  ;  mais  tu  peux  le  faire  peindre  à 
neuf,  sans  que  je  craigne  de  m'y  salir  les  doigts. 

C  L  A  u  I)  I  0 . 

En  quelle  façon,  cousin  plein  de  lacélies? 

OCTAVE. 

En  n'y  frappant  jamais,  juge  })lein  de  causlicité. 

CL  A  EDI  0. 

Cela  vous  est  pourtant  arrivé,  puisque  ma  femme  a 
■     enjoint  à  ses  gens  de  vous  fermer  la  porte  au  nez  à  la 
première  occasion. 

OCTAVE. 

Tes  lunettes  sont  myopes,  juge  ])leiii  de  grâce  ;  tu  te 
trompes  d'adresse  dans  ton  compliment. 

CLAUDIO. 

Mes  lunettes  sont  excellentes,  cousin  [)lein  de  riposte  : 
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n'as-lii  pas  lait  à   ma  reninie   iiiiu  déclarai  ion   amou- 
reuse? 

OCTAVi:. 

A  quelle  occasi(tii,  siihlil  iiLi^isIral? 

CL  vil)  H). 

A  l'occasion  de  Ion  ami  Cœlio,  cousin;  malheuieu- 
semeiit  j'ai  lont  enlendii. 

OCTAVE. 

Par  ({uelle  oreille,  sénateur  ineori'uplible'.' 

c  i..vrni  o. 
Par  celle  de  ma  i'emme,  qui  m'a  loul  laeonlé,  gode- 
Icireau  chéri. 

OCTAVi:. 

Tout    alisolumenl,  é])ou\   idolâtré?   Mien   n"est   ivslé 
dans  cette  charmante  oreille? 

CI.Al  DIO. 

Il  y  est  l'cslé  sa  réponse,  charmant  piliei' de  cabaret, 
que  je  suis  chargé  de  te  faire. 

OCTAV  !•;. 
Je  ne  suis  pas  chargé  de  l'entendi'e,  ciier  procès- 
verbal. 

Cl, A  i  nio. 
Ce  sera  donc   ma  |»oite  en  |»ersoiine  (pii   te  la  fera, 
aimable  ci'oupier  de  rctulelte,  si  tu  t'avises  de  la  con- 
sulter. 

o  c  T  A  \  K . 
C'est  ce  dont  je  ne  me  soucie  guère,  clièi'e  seiilerce 
de  mt)rt  ;  je  vivrai  heuieux  sans  cela. 
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CLAUDIO. 

Puisses-tu  le  faire  en  repos,  chei- cornet  de  passe-dix! 
je  te  souhaite  mille  prospérités. 

OCT.VVK. 

Rassui'e-toi  sur  ce  sujet,  cher  verrou  de  pi'isoii!  je 
dors  ti'anquille  comme  une  audience, 

Sorlc'iil  Claudio  et  Til)ia. 

[octave,     seul. 

Il  me  semhle  que  voilà  Cœlio  qui  s'avance  de  ce  côté. 
Cœlio!  Cœlio!  A  qui  diable  en  a-t-il? 

Entre  Cœlio. 

Sais-tu,  mon  cher  auii,  le  hemi  tour  que  nous  joue 
la  princesse?  elle  a  tout  dit  à  son  uiari. 
CŒrio. 
Comment  le  sais-tu? 

0  c  T  A  \  K . 
Par  la  meillenre  de  toutes  les  voies  possibles.  Je  quitte 
à  l'instant  Claudio.  Marianne  nous  fera  fermer  la  porte 
au  nez,  si  nous  nous  avisons  de  l'iiuportuuer  davantage. 

CŒLIO. 

Tu  l'as  vue  tout  à  Theure;  que  t'avait-elle  dit? 

OCTAVE. 

Rien  <pii  pût  lue  faire  pressentir  cette  douce  nou- 
velle; rien  d'agréable  cependant.  Tiens,  (^ndio,  renonce 
à  cette  fennne.  Holà!  un  second  veri'e! 

CŒLIO. 

Pour  qui? 

Ml.  12 
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OCTAVK. 

Pour  loi.  Marianne  est  une  bégueule;  je  ne  sais  trop 
ce  qu'elle  m'a  dit  ce  matin,  je  suis  resté  comme  une 
brûle  sans  pouvoir  lui  répondre.  Allons!  n'y  pense 
plus,  voilà  qui  est  convenu  ;  et  que  le  ciel  m'écrase  si 
je  hii  .'idresse  jamais  la  parole!  Du  courage,  Cœlio,  n'y 
pense  plus. 

CŒLIO. 

Adieu,  mon  cber  ami. 

OCTAV  !•:, 
Où  vas-tu? 

CŒI.  10. 

J'ai  aflairc  en  ville  ce  soir. 

OCTAVK. 

Tu  as  l'air  d'aller  te  noyer.  Voyons,  Cœlio,  à  quoi 
penses-tu?  11  y  a  d'autres  Mariannes  sous  le  ciel.  Sou- 
pons  ensemble,  et  moquons-nous  de  cette  Marianne-là. 

CŒLIO. 

Adieu,  adieu,  je  ne  puis  m'arrêter  plus  longtemps. 
Je  le  verrai  demain,  mon  ami. 

Il  sorl. 

OCTAVK. 

Cœlio  !  Ecoule  donc  !  nous  te  trouverons  une  Ma- 
rianne bien  gentille,  douce  comme  un  agneau,  et  n'allant 
point  à  vêpres  surtout  !  Ah  !  les  maudites  cloches  !  quand 
auront-elles  fini  de  me  mener  en  terre!] 


ACTE  SCENE  1.  17!» 

L  E     G  A  H  (j  U  -N  ,    rentrant. 

Monsieur,  la  demoiselle  rousse  n'est  point  à  sa  fe- 
nêtre; elle  ne  peut  se  rendre  à  votre  invitation. 

OCTAVE, 

La  pesle  soit  de  tout  l'univers!  Est-il  donc  décidé  que 
je  souperai  seul  aujourd'hui?  La  nuit  ari'ive  en  poste; 
que  diable  vais-je  devenir?  Bon!  bon!  ceci  me  con- 
vient. 

Il  boit. 

Je  suis  capable  d'ensevelir  ma  tristesse  dans  ce  vin,  ou 
du  moins  ce  vin  dans  ma  tristesse.  Ah!  ah!  les  vêpres 
sont  linies;  voici  Marianne  ({ui  revient. 

Entre  Marianne. 

M  A  lU  A  N  -N  i; . 

Encore  ici,  seigneur  Octave?  et  déjà  à  table?  C'est  un 
peu  triste  de  s'enivrer  tout  seul. 

OCTAVE. 

Le  monde  entier  m'abandonne;  je  tâche  d'y  voir 
double,  afin  de  me  servir  à  moi-même  de  compagnie. 

MARIANNE. 

Comment!  pas  un  de  vos  amis,  pas  une  de  vos  maî- 
tresses qui  vous  soulage  de  ce  fardeau  terrible,  la  so- 
litude? 

OCTAVE. 

Faut-il  VOUS  dire  ma  pensée?  J'avais  envoyé  chercher 
une  certaine  Rosalinde,  qui  me  sert  <Je  maîtresse;  elle 
soupe  en  ville  comme  une  personne  de  qualité. 
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MARI  A  .\  >  E . 

C'est  une  fâcheuse  affaire  sans  doute,  et  votre  cœur 
eu  doit  ressentir  un  vide  effroyable. 

OCTAVE. 

I  II  \i(l('  <{ue  je  ne  saurais  exprimer,  et  que  je  com- 
iiiiiiii(|ii('  en  vain  à  celte  large  coupe.  Le  carillon  des 
vrpres  m'a  fendu  le  cj';nif  |M)iir  imilr  l'jiprès-dînée. 

MAI!  I  A.X.NE. 

Dites-moi,  cousin,  est-ce  du  vin  à  quinze  sous  la 
lion  tri  lie  que  vous  buvez? 

0  G  T  A  V  E . 

N'en  riez  pas;  ce  sont  les  larmes  du  Clin:;t  en  per- 
sonne. 

MAlilAN.NE. 

Cela  m'étonne  que  vou>  iic  buviez  pas  du  vin  à  quinze 
sous;  buvez-en,  je  vous  en  su]»j)lie, 

0  G  T  A  V  K . 

l'ourquoi  en  boirais-je,  s'il  vous  plaît? 

Ar  A  r.  I A  >  >  E . 
Coùtez-en;  je  suis  sure  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
avec  celui-là. 

OCTAVE. 

II  y  en  a  une  aussi  L;i;iii(lf  (ju'nitrc  le  soleil  et  une 

hiilcrne. 

MAIil  A.N.NE. 

Noti.  VOUS  dis-je,  c'est  la  même  chose. 

OCTAVE. 

llii'ii  Tn'iMi  [iréserveî  Vous  moquez-vous  de  moi? 
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MARIANNE, 

Nous  trouvez  qu'il  y  a  une  grande  différence? 

OCTAVE. 

Assurément. 

MARIANNE. 

Je  croyais  qu'il  en  était  du  vin  comme  des  femmes. 
[Une  femme  n'est-elle  pas  aussi  un  vase  précieux,  scellé 
comme  ce  flacon  de  cristal?  Ne  renferme-t-elie  pas  une 
ivresse  grossière  ou  divine,  selon  sa  force  et  sa  valeur? 
Et  n'y  a-t-il  pas  parmi  elles  le  vin  du  peuple  et  les 
larmes  du  Christ?]  Quel  misérable  cœur  est-ce  donc 
que  le  vôtre,  pour  que  vos  lèvres  lui  fassent  la  leçon? 
Vous  ne  boiriez  pas  le  vin  que  boit  le  peuple;  vous  ai- 
mez les  femmes  qu'il  aime;  l'esprit  généreux  et  poé- 
tique .le  ce  flacon   doré,  ces  sucs  merveilleux  que  la 
l-ive  du  Vésuve  a  cuvés  sous  son  ardent  soleil,  vous  con- 
duiront chancelant  et  sans  force  dans  les  bras  d'une  fille 
de  joie;  vous  rougiriez  de  boire  un  vin  grossier;  votre 
gorae  se  soulèverait.  Âbî  vos  lèvres  sont  délicates,  mais 
votre  cœur  s'enivre  à  l>on  marché.   Bonsoir,  cousin; 
puisse  Rosalinde  rentrer  ce  soir  chez  elle. 

OCTAVE. 

D,.»x  nK.ls,  (le  grâce,  belle  Marianne,  et  ma  réponse 
,ora  e„nrte.  Combien  Je  temps  pensez-vous  qu  il  laille 
faire  la  cour  à  la  bouteille  que  vous  vove/  p(Uir  obl.mir 
SOS  faveurs?  Elle  est,  comme  vous  dites,  loule  pleine 
,run  esprit  céleste,  et  le  vin  ,lu  peuple  lui  ressemble 
aussi  peu  qu'un  paysan  ressemble  à  son  se.gneur.  Ce- 


182  LES  CAPRICES  DE  MARIANNE. 

pendant,  regardez  comme  elle  [se  laisse  faire!  — Elle 
n'a  reçu,  j'imagine,  aucune  éducation,  elle  n'a  aucun 
principe;  voyez  comme  elle]  est  bonne  fille!  Un  mol  a 
suffi  pour  la  fiiire  sortir  du  couvent;  toute  poudreuse 
encore,  elle  s'en  est  échappée  pour  me  donner  un  quart 
d'heure  d'oubli,  et  mourir.  Sa  couronne  virginale,  em- 
pourprée de  cire  odorante,  est  aussitôt  tombée  en  pous- 
sière!, et,  je  ne  puis  vous  le  cacher,  elle  a  failli  passer 
tout  entière  sur  mes  lèvres  dans  la  chaleur  de  son  pre- 
mier baiser. 

51  A  R  I  A  N  >■  E , 

Etes-vous  sûr  qu'elle  en  vaul  davantage?  Et  si  vous 
êtes  un  de  ses  vrais  amants,  niriez-vous  pas,  si  la  re- 
cette en  était  perdue,  en  chercher  la  dernière  goutte 
jusque  dans  la  bouche  du  volcan? 

OCTAVE. 

Elle  n'en  vaut  ni  plus  ni  moins.  Elle  sait  qu'elle  est 
bonne  à  boire  et  qu'elle  est  faite  pour  être  bue.  Dieu 
n"en  a  pas  caché  la  source  au  sommet  d'un  pic  inal)or- 
dable,  au  fond  d'une  caverne  profonde  ;  il  l'a  suspendue 
en  grappes  dorées  au  bord  de  nos  chemins;  [elle  y  (ail 
le  métier  des  courtisanes;  elle  y  effleure  la  main  du 
passant;  elle  y  étale  au\  rayons  du  soleil  sa  gorge  re- 
l>ondie,]  et  toute  une  cour  d'abeilles  et  de  frelons  mur- 
mure autour  d'elle  matin  et  soir.  Le  voyageur  dévoré 
de  soif  peut  se  couchei-  sous  ses  rameaux  verts;  jamais 
elle  ne  l'a  laissé  languir,  jamais  elle  ne  lui  a  refusé  les 
douces  larmes  dont  son  cœur  est  plein.  Ah!  Marianne, 
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c'est  lin  ddii  Ihlal  ([uc  la  beauté! — La  sagesse  dont  elle 
se  vante  est  sœur  de  l'avarice,  et  il  y  a  plus  de  miséri- 
corde dans  le  ciel  pour  ses  faiblesses  que  pour  sa  cruauté. 
Bonsoir,  cousine;  puisse  Cœlio  vous  oublier! 

Il  entre  dans  l'anlierge,  Marianne  dans  sa  maison. 


SCÈNi:    TI 

[Viw  autre  rue.] 

CŒLIO,    CJITA. 

[c  I  r  T  A . 
Seigneur  Cœlio,  défiez-vous-  d'Octave.  Ne  vous  a-l-il 
pas  dit  que  la  belle  Marianne  lui  avait  fermé  sa  porte? 

CŒLIO. 

Assurément.  —  Pourquoi  m'en  délîerais-je? 

CIUT.V. 

Tout  à  l'heure,  en  passant  dans  sa  rue,  je  l'ai  vu  en 
conversation  avec  elle  sous  une  tonnelle  couverte. 

CŒLIO. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  Il  aura  épié  ses  démar- 
ches et  saisi  un  moment  favorable  pour  lui  parler  de  moi. 

CI  u  T  .\ . 

J'entends  qu'ils  se  parlaient  amicalement  et  coinnie 
gens  qui  sont  de  bon  accord  ensemble. 

CŒLIO. 

En  es-tu  sure,  (liuta?  Alors  je  suis  le  plus  hcineux 
des  hommes;  il  aura  plaidé  ma  cause  avec  chaleur. 
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C  II"  T  A . 

Puisse  le  eiel  vous  favoriser!] 

[Elle  sort.] 

CŒLIO. 

Ail  !  que  je  fusse  né  dans  le  temps  des  tournois  et 
des  batailles!  Uu'il  in"(M'il  ('lé  permis  de  porteries  eoii- 
leurs  de  Mai'ianne  et  de  les  teindre  de  mon  sang!  Qu'on 
m'eût  donné  un  rival  à  cond)altre,  une  armée  entière  à 
défier!  Que  le  sacrilice  de  ma  vie  etit  pu  lui  être  utile! 
Je  sais  agii-,  mais  je  ne  puis  parler.  Ma  langue  ne  sert 
point  mon  cœur,  et  je  mourrai  sans  m'étre  fait  com- 
prendre, comme  un  muet  dans  une  prison. 

[Il   Suit.] 


SCENE  III 

[CliPZ  Claudio. J 

CLAUDIO,   MARIANNE. 

c  L  AUDIO. 

Pensez-vous  qne  je  sois  un  nianiie(|iiiu,  et  que  je  me 
promène  sur  la  terre  pour  servir  d'épouvantail  aux  oi- 
seaux? 

MA  RI  AN-NE. 

D'où  vous  vient  celte  gracieuse  idée? 

CLAUDIO. 

Pensez-vous  qu'un  juge  criminel  ignore  la  valeur  des 
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mots,  et  qu'on  |)tiisse  se  jouer  de  sa  crédulité  comme 
de  celle  d'un  danseur  amludant? 

MARIANNE. 

A  qui  en  avcz-vous  ce  soir? 

CLAUDIO. 

Pensez-vous  que  je  n'ai  pas  entendu  vos  propres  pa- 
roles :  Si  cet  homme  ou  son  ami  se  présente  à  ma  porte, 
qu'on  la  lui  fasse  fermer?  et  croyez-vous  que  je  trouve 
convenalde  de  vous  voir  converser  librement  avec  lui 
sous  une  tonnelle,   [lors(pie  le  soleil  est  couché?] 

M  A  1 1 1  A  N  N  F. . 

Vous  m'avez  vue  sous  une  tonnelle? 

CI^AUDIO. 

Oui,  oui,  de  ces  yeux  que  voilà,  sous  la  tonnelle  d'un 
cabaret!  La  tonnelle  d'un  cabaret  n'est  point  un  lieu  de 
conversation  pour  la  femme  d'un  magistrat,  et  il  est  inu- 
tile de  faire  fermer  sa  porte,  quand  on  se  renvoie  le  dé 
en  plein  air  avec  si  peu  de  retemie. 

MARIANNE. 

Depuis  quand  m'est-il  défendu  de  causer  avec  un  de 
vos  parents  ? 

CLAUDIO. 

Quand  un  de  mes  parents  est  un  de  vos  amants,  il  est 
fort  bien  fait  de  s'en  abstenir. 

MARIANNE. 

Octave!  un  de  mes  amants?  Perdez-vous  la  tète?  11  n'a 
de  sa  vie  fait  la  cour  à  personne. 
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CLAUDIO. 

Son  caractère  est  vicieux.  —  C'est  un  coureur  de  ta- 
bagies. 

M  A  R  I  A  X  N  F . 

Raison  de  plus  pour  ({uil  ne  soit  pas,  comme  vous 
dites  fort  agréablement,  h)i  de  mes  amants.  —  Il  me 
plaît  de  parler  à  (Iclave  sous  la  toimelle  d"un  cabaret. 

CLAUDIO. 

Ne  me  poussez  pas  à  quelque  fâcheuse  extrémité  par 
vos  extravagances,  et  réfl('cbissez  à  ce  que  vous  faites. 

M  A  K  I  A  .\  >"  E  . 

A  quelle  extrémité  voulez-vous  qiu' je  vous  pousse?  Je 
suis  curieuse  de  savoir  ce  que  vous  feriez. 

CLAUDIO. 

Je  vous  défendrais  de  le  voir,  et  d'échanger  avec  lui 
aucune  parole,  soit  dans  ma  maison,  soit  dans  une  mai- 
son tierce,  soit  en  plein  air. 

M  A  ri  I  A  X  N  E . 

Ah!  ail!  vrainu'jil,  voilà  qui  est  nouveau!  Octave  est 
mon  parent  tout  autant  que  le  vôtre;  je  prétends  lui  par- 
ler quand  bon  me  semblera,  en  plein  air  ou  ailleurs,  et 
dans  cette  maison,  s'il  lui  plaît  d'y  venir. 

CLAUDIO. 

Souvenez-vous  de  cette  dernière  phrase  que  vous  ve- 
nez de  prononcer.  Je  vous  ménage  un  châtiment  exem- 
plaire, si  vous  allez  contre  ma  volonté. 

MARIANNE. 

Trouvez  bon  que  j'aille  d'après  la  mienne,  et  mena- 
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gez-moi  ce  qui  vous  plaît.  Je  m'en  soucie  comme  de 
cela. 

CLAUniO. 

Marianne,  brisons  cet  entretien.  Ou  vous  sentirez  l'in- 
convenance (le  s'arrêter  sous  une  tonnelle,  ou  vous  me 
réduirez  à  une  violence  qui  répugne  à  mon  habit. 

Il  sort. 

M  A  f.  TAN  N  F,    >eiile. 

Ilolà!  quelqu'un! 

l'ii  (lomestiqiio  entn^. 

Voyez-vous  là-bas,  dans  cette  rue,  ce  jeune  homme 
assis  devant  une  table,  sous  cette  tonnelle?  Allez  lui  dire 
que  j'ai  à  lui  parler,  [et  qu'il  prenne  la  peine  d'entrer 
dans  ce  jardin. j 

I.o  ilomestique  sort. 

Yoilà  qui  est  nouveau!  Pour  qui  me  prend-on?  Quel 
mal  v  a-t-il  donc?  Comment  suis-je  donc  faite  aujour- 
d'hui? Voilà  une  robe  affreuse.  Qu'est-ce  que  cela  si- 
gnifie?—  Vous  me  réduirez  à  la  violence!  Quelle  vio- 
lence? Je  voudrais  que  ma  mère  fût  là.  Ah  bah!  elle  est 
de  son  avis  dès  qu'il  dit  un  luot.  J'ai  une  envie  de  battre 
quelqu'un! 

Elle  renverse  les  cl)ais(>s. 

Je  suis  bien  sotte  en  vérité  !  [Voilà  Octave  qui  vient.  — 
Je  voudrais  qu'il  le  rencontrât.] —  Ah!  c'est  doue  là  le 
commencement!  On  me  l'avait  prédit.  —Je  le  savais. 
—  Je  mv  attendais!  Patience,  patience,  lime  ménage 
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un  chàtiiiieiil  !  Et  lequel,  par  hasard?  Je  voudi-ais  bien 
savoir  ce  qu'il  veut  dire  ! 

Entre  Octave. 

[Asseyez-vous,]  Octave,  j'ai  à  vous  parler. 

OCTAVE.. 

[Où  voulez-vous  que  je  m'assoie?  Toutes  les  chaises 
sont  les  quatre  fers  en  Tair.  —  Que  vient-il  donc  de  se 
passer  ici? 

MA^.IA^^E. 

Uien  du  tout. 

OCTAVE. 

En  vérité,  cousine,  vos  yeux  disent  le  contraire. 

M  Alt  I  ANNE. 

J'ai  réfléchi  à  ce  (jue  vous  m'avez  dit  sur  le  compte 
de  votre  ami  Cœlio.  Dites-moi,  pourquoi  ne  s'explique- 
t-il  pas  lui-même? 

OCTAVE. 

Par  une  raison  assez  simple  :  —  Il  vous  a  écrit,  et 
vous  avez  déchiré  ses  lettres;  il  vous  a  envoyé  quel- 
qu'un, et  vous  lui  avez  fermé  la  bouche;  il  vous  a  donné 
des  concerts,  vous  l'avez  laissé  dans  la  rue.  Ma  foi,  il 
s'est  donné  au  diable,  et  on  s'y  donnerait  à  moins. 

^I  A  R  T  A  N  N  E . 

Cela  veut  dire  qu'il  a  songé  à  vous? 

OCTAVE. 

Oui. 

MARIANNE. 

Eh  bien  !  parlez-moi  de  lui. 
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OCTAVE. 

Sérieusement? 

M  \  Il  [  A  N  N  E . 

Oui,  oui,  sérieusement.  Me  voilà.  J'écoute. 

OCTAVE. 

Vous  voulez  rire? 

MARIANNE. 

Quel  pitoyable  avocat  êtes-vous  donc?  Parlez,  que  je 
veuille  rire  ou  non. 

OCTAVE. 

Que  regardez-vous  à  droite  et  à  gauche?  En  vérité, 
vous  êtes  en  colère, 

MARIANNE. 

Je  veux  prendre  un  amant,  Octave,...  sinon  un 
amant,  du  moins  un  cavalier,  ^hie  me  conseillez-vous? 
Je  m'en  rapporte  à  votre  choix  :  — Cœlio  ou  tout  autre, 
peu  m'importe;  —  dès  demain,  —  dès  ce  soir,  celui 
qui  aura  la  fantaisie  de  chanter  sous  mes  fenêtres  trou- 
vera ma  porte  entr'ouverte.  Eh  bien!  vous  ne  parlez  pas? 
Je  vous  dis  que  je  prends  un  amant.  Tenez,  voilà  mon 
écharpe  en  gage  :  —  qui  vous  voudrez,  la  rapportera. 

OCTAVE. 

Marianne!  quelle  que  soit  la  raison  qui  a  pu  vous 
inspirer  une  minute  de  complaiscince,  puisque  vous 
m'avez  appelé,  puisque  vous  consentez  à  ni'enfendre, 
au  nom  du  ciel,  restez  la  même  une  minute  encore; 
permettez-moi  de  vous  ])arler. 

Il  se  .jetto  à  i^eiioux. 
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M  A  RI  A -N  NE. 

Que  voulez-vous  me  dire? 

OUTA  VL. 

!Si  jamais  homme  au  monde  a  élé  digne  de  vous 
comprendre,  digne  de  vivre  et  de  mourir  pour  vous, 
cet  homme  est  Cœlio.  Je  n'ai  jamais  valu  grand'chose, 
et  je  me  rends  cette  justice,  que  la  passion  dont  je 
lais  r('loge  trouve  un  miséi'alde  interprète.  [Ah  !  si 
vous  saviez  sur  quel  autel  sacré  vous  êtes  adorée 
comme  un  dieu!]  Vous,  si  belle,  si  jeune,  si  pure 
encore,  [livrée  à  un  vieillard  qui  n'a  plus  de  sens,  et 
qui  n'a  jamais  eu  de  cœur!]  Si  vous  saviez  quel  trésor 
de  bonheur,  quelle  mine  féconde  repose  en  vous!  en 
lui!  dans  cette  fraîche  aurore  de  jeunesse,  dans  cette 
rosée  céleste  de  la  vie,  dans  ce  [)remier  accord  de 
deux  âmes  jumelles!  Je  ne  vous  parle  pas  de  sa  souf- 
france, de  celte  douce  et  triste  mélancolie  (jui  ne  s'est 
jamais  lassée  de  vos  rigueurs,  et  (|ui  en  mourrait  sans 
se  plaindre.  Oui,  Marianne,  il  en  mourra.  Une  puis-je 
vous  dire?  qu'inventerais-je  pour  donner  à  mes  paroles 
la  force  qui  leur  manque?  Je  ne  sais  pas  le  langage  de 
l'amour.  Regardez  dans  votre  ame;  c'est  elle  qui  peut 
vous  parler  de  la  sienne.  Y  a-t-il  un  pouvoir  capable  de 
vous  toucher?  Vous  qui  savez  supplier  Dieu,  existe-t-il 
une  prière  qui  puisse  rendre  ce  dont  mon  cœur  est 
plein? 

MARIANNE. 

Relevez-vous,  Octave.  En  vérité,  si  quelqu'un  entrait 
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ici,  ne  croirait-un  pas,  à  vous  entendre,  (|ue  c'est  pour 
vous  que  vous  plaidez? 

OCTAVE, 

Marianne!  Marianne!  au  nom  du  ciel,  ne  souriez 
pas!  ne  fermez  j)as  votre  cœur  au  |)remier  éclair  qni 
l'ait  peut-être  traversé!  Ce  caprice  de  bonté,  ce  moment 
précieux  va  s'évanouir.  —  [Vous  avez  prononcé  le  nom 
de  Cœlio,  vous  avez  pensé  à  lui,  dites-vous.  Ah!  si  c'est 
une  fantaisie,  ne  me  la  <^àtez  pas.  —  Le  bonheur  d'un 
honmie  en  dépend.] 

M  A  m  ANNE. 

Etes-vous  sur  qu'il  ne  me  soit  pas  permis  de  sourire? 

OCTAVE. 

Oui,  VOUS  avez  raison,  je  sais  tout  le  tort  que  mon 
amitié  peut  faire.  Je  sais  qui  je  suis,  je  le  sens;  un 
pareil  langage  dans  ma  bouche  a  l'air  d'une  raillerie. 
Vous  doutez  de  la  sincérité  de  mes  paroles;  jamais  peut- 
être  je  n'ai  senti  avec  plus  d'amertume  qu'en  ce  moment 
le  peu  de  confiance  que  je  puis  inspirer. 

MAl'.IAXN  E. 

Pourquoi  cela?  vous  voyez  que  j'écoule.  Cœlio  me 
déplaît;  je  ne  veux  pas  de  lui.  Parlez-moi  de  quelque 
autre,  de  qui  vous  voudrez.  [Choisissez-moi  dans  vos 
amis  un  cavalier  digne  de  moi;  envoyez-le-moi,  Octave. 
Vous  voyez  que  je  m'en  rapporte  à  vous.] 

OCTAVE. 

0  femme  trois  lois  femme!  C(elio  vous  dé[)laîl, — -- 
mais  le  premier  venu  vous  plaira.   L'honnne  qui  vous 


102  LES  CArniCES  DE  MARIAN.NE. 

aime  [depuis  un  mois],  qui  sallaehe  à  vos  pas,  qui 
mourrait  de  bon  cœur  sur  un  mot  de  votre  bouche, 
celui-là  vous  déplaît  !  il  est  jeune,  beau,  liclie  et  digue 
en  tout  point  de  vous;  mais  il  vous  déplaît  1  et  le  premier 
venu  vous  plaira  ! 

yi  A  II  1  A  .\  -\  E . 

Faites  ce  que  je  vous  dis,  ou  v.c  me  revoyez  pas. 

Elle  sort. 

OCTAVE,    seul. 

Ton  écharpe  est  bien  jolie,  Marianne,  et  ton  petit 
caprice  de  colère  est  un  charmant  traité  de  paix.  —  Il 
ne  me  fandrait  pas  beaucoup  d'orgueil  pour  le  com- 
prendre :  un  peu  de  perfidie  suffirait.  Ce  sera  pourtant 
Cœlio  (|ui  en  profitera. 

(Il  SOll.] 

'   SCÈNE  lY 

/  [Chez  Cœlio  ] 

CŒLIO,     IN     J)0>IFSTIQLI- 
CŒLIO. 

[Il  est  en  bas,  dites-vous?  Ou  il  nioiilo.  l'ouripioi  v.c 
le  faites-vous  pas  monter  sur-le-champ?] 

[Enln^  Octave.] 

Kli  bieu  !  mon  ami.  (|iicll('  niHivcllf? 

OCTAVE. 

.Ulache  ce  chiffon  à  ton  bras  droit,  Cœlio,  prends  la 
guitare  et  ton  épée.  —  Tu  es  ramant  de  Marianne. 
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CŒLIO. 
Au  nom  du  ciel,  ne  te  ris  pas  de  moi. 

OCTAVE, 

La  nuit  est  belle;  — la  lune  va  paraître  à  l'horizon. 
Marianne  est  seule,  et  sa  porte  est  entr'ouverte.  Tu  es 
un  heureux  garçon,  Cœlio. 

CCELIO. 

Est-ce  vrai?  —  est-ce  vrai?  Ou  tu  es  ma  vie.  Octave, 
ou  tu  es  sans  pitié. 

OCTAVE. 

Tu  n'es  pas  encore  parti?  Je  te  dis  que  tout  est  con- 
venu.^ Une  chanson  sous  sa  fenêtre;  [cache-toi  un  peu 
le  nez  dans  ton  manteau,  afin  ([ue  les  espions  du  mari 
ne  te  reconnaissent  pas.  Sois  sans  crainte,  alin  qu'on  le 
craigne;  et  si  elle  résiste,  prouve-lui  qu'il  est  un  peu 
tard.] 

CŒLIO. 

Ah  !  mon  Dieu,  le  cœur  me  manque. 

0  C  T  A  V  E . 

Et  à  moi  aussi,  car  je  n'ai  dîné  qu'à  moitié.  — Pour 
récompense  de  mes  peines,  dis  en  sortant  qu'on  nie 
monte  à  souper. 

Il  s'assoit. 

[As-tu  (lu  la]>ac  luir?  Tu  me  Irouveras  probable- 
ment ici  demain  matin.]  Allons,  mou  ami,  en  roule! 
tu  m'embrasseras  eu  levenaul.  En  roule!  en  loule!  la 
nuit  s'avance. 

Cœlio  soit. 

m.  1"» 
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OCTAVE,     seul. 

[Ecris  sur  les  tablettes,  Dieu  juste,  que  celle  nuil 
doit  m'ètre  comptée  dans  ton  paradis.  Est-ce  bien  vrai 
que  tu  as  un  paradis?]  En  vérité,  cette  femme  était 
belle,  et  sa  petite  colère  lui  allait  bien.  D'où  venait- 
elle?  c'est  ce  que  j'ignore.  Uu'importe  comment  la  bille 
d'ivoire  tombe  sur  le  numéro  que  nous  avons  a])pelé? 
Souffler  une  maîtresse  à  son  ami,  c'est  une  rouerie  trop 
commune  pour  moi.  Marianne,  ou  toute  autre,  qu'est-ce 
que  cela  me  fait?  La  véritable  affaire  est  de  souper;  il 
est  clair  que  Cœlio  est  à  jeun.  Comme  tu  m'aurais 
détesté,  Marianne,  si  je  t'avais  aimée!  comme  tu  m'au- 
rais fermé  ta  porte!  comme  ton  bélître  de  mari  t'aurait 
paru  uu  Adonis,  un  Sylvain,  en  comparaison  de  moi! 
Où  est  donc  la  raison  de  Idut  cela?  [pourquoi  la  fumée 
de  cette  pipe  va-t-elle  à  droite  |iliilnt  qu'à  gauche?  Voilà 
la  raison  de  tout.  — Fou!  trois  fois  fou  à  lier,  celui 
qui  calcule  ses  chances,  qui  met  la  raison  de  son  côté  ! 
La  justice  céleste  tient  une  balance  dans  ses  mains.  La 
balance  est  parfaitement  juste,  mais  tous  les  poids  sont 
creux.  Dans  l'un  il  y  a  une  pislole,  dans  l'autre  un 
soupir  amoureux,  dans  celui-là  une  migraine,  dans 
celui-ci  il  y  a  le  temps  qu'il  Aùt,  et  toutes  les  actions 
humaines  s'en  vont  de  haut  en  bas,  selon  ces  poids 
capricieux. 

U.N     DOMESTIQUE,    entrant, 

Monsieur,  voilà  une  lettre  à  votre  adresse;  elle  est  si 
pressée,  que  vos  gens  l'ont  apportée  ici;  on  a  recom- 
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mandé  de  vous  la  iviiiellie,  en  quel(]ne  lien  que  vous 
fussiez  ce  soir. 

OCTAVE. 

Voyons  un  peu  cela. 

Il  lit. 

«  Ne  venez  pas  ce  soir.  Mon  mari  a  enlouré  la  maison 
ce  d'assassins,  el  vous  êtes  perdu  s'ils  vous  Irouvenl. 

«  Marianne.  » 

Malheureux  que  je  suis!  qn'ai-je  fait?  Mon  manteau! 
mon  chapeau!  Dieu  veuille  qu'il  soit  encore  temps! 
Suivez-moi,  vous  et  tous  les  domestiques  qui  sont  debout 
à  cette  heure.  Il  s'agit  de  la  vie  de  votre  maître,] 

[Il  sort  en  courant.] 

SCÈNE   V 

[Le  jnnlin  do  ClaïuUo.]  —  Il  est  nuit. 

CLAUDIU,      UKL\     SPADASSINS,     TIBIA. 

CLAUDIO. 

Laissez-le  entrer,  el  jetez-vous  sur  lui  dès  qu'il  seia 
parvenu  à  ce  bosquet 

TIBIA. 

Et  s'il  entre  par  l'autre  côté? 

CLAUDIO. 

Alors,  attendez-le  au  coin  du  mur. 

UN"     SPADASSIN. 

Oui,  monsieur. 
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TIBIA. 

Le  voilà  qui  arrive.  Tenez,  monsieur,  voyez  comme 
son  ombre  est  grande!  c'est  un  homme  dune  belle 
stature. 

C  L  AUDIO. 

lÎL'tiruu.-î-nous  à  Técart,  et  frappons  quand  il*  en  sera 
temps. 

Entre  Cœlio. 

C  Œ  L 1  0 ,    frappant  à  la  jalousie. 

Marianne!  Marianne!  èles-vous  là? 

M  A  II  I  A  N  .\  K  ,    paraissant  à  la  fenêtre. 

Fuyez,  Uctave;  vous  n'avez  donc  pas  reçu  ma  lelfre? 

CŒLIO. 

Seigneur  mon  Dieu!  (juel  nom  ai-je  entendu? 

MARIAN.NE. 

La  maison  est  entourée  d'assassins;  mon  mari  [vous 
a  vu  entrer  ce  soir;  il]  a  écouté  notre  conversation,  et 

votre  iiiui'l  ot  certaine,  ^i  vous  restez  une  minute  encore. 

CŒLIO. 

Est-ce  un  rêve?  suis-je  Cœlio? 

MA  Itl  A>-\E. 

Octave,  Uctave!  au  nom  du  ciel,  ne  vous  arrêtez 
pas!  Puisse-t-il  être  encore  temps  de  vous  échapper! 
Ilemain,  trouvez-vous,  à  midi,  dans  un  confessionnal 
de  l'église,  j'y  serai. 

La  jalonsie  se  referme. 

C  Œ  L  I  O . 

0  mort!  puisque  tues  là,  viens  donc  à  mon  secours. 
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Octave,  traître  Octave!  puisse  mon  sang  retonil)or  sur 
loi!  [Puisque  tu  savais  quel  sort  m'attendait  ici,  et 
que  tu  m'y  as  envoyé  à  ta  place,  tu  seras  satisfait  dans 
ton  désir.  0  mort!  je  t'ouvre  les  bras;  voici  le  terme 
de  mes  maux,] 

Il  sort.  —  (tn   iMiti'tiil   ili's  cfis  l'iouflt's  ri    un   bruit   ûloigiiL'  dans  le 
jardin. 

0  G  T  A  V  E  ,    en  dehors. 

Ouvriez,  ou  j'enlbnce  les  portes! 

CLAUDIO,    ouvrant,  son  épée  sous  le  bras. 

Une  voulez-vous? 

OCTAVE. 

Où  est  Cœlio? 

CLAUDIO. 

Je  ne  pense  pas  que  son   habitude  soit  de  coucher 
dans  cette  maison. 

OCTAVE. 

Si  tu  l'as  assassiné,  Claudio,  prends  garde  à  loi  ;  je 
le  tordrai  le  cou  de  ces  mains  que  voilà. 

CLAUDIO. 

Êtes-vous  fou  OU  somnambule? 
[octave. 
Ne  l'es-tu  pas  toi-mèine,  pour  te  promener  à  cette 
heure,  ton  épée  sous  le  bras?] 

CLAUDIO. 

Cherchez  dans  ce  jardin,   si  bon  vous  semble;  je 
n'y  ai  vu  entrer  personne;   et  si  quelqu'un  l'a  voulu 


198  LES  CAPRICES  DE   MARIANNE. 

faire,  il  nie  senililc  (jiie  j'avais  le  droit  tie  ne  pas  lui 
diivrii'. 

[octave,   à  ?es  gens. 

Venez,  et  clierchez  partout  !] 

CLAUDIO,    bas   à    Tibia. 

Tout  est-il  fini  comme  je  l'ai  ordonné? 

T  I  ?.  I  A  . 

(lui,  monsieur;  soyez  en  repos,  ils  pi'uveiit  chercher 
tant  qu'ils  voudront. 

Tons  sortent. 


scem:  VI 

Vn  riiaclirre. 

OCT.WE    FT    M  A  lU  ANNE,    aupiV^  a'nn  tombeau. 

OCTAVE. 

Moi  seul  au  monde  je  Fai  connu.  Celte  urne  d'al- 
bâtre, couverte  de  ce  long  voile  de  deuil,  est  sa  par- 
faite image.  C'est  ainsi  qu'une  douce  mélancolie  voilait 
les  ])erfections  de  cette  àme  tendre  et  délicate.  [Pour 
moi  seul,  cette  vie  silencieuse  n'a  point  été  un  mystère. 
Les  longues  soirées  que  nous  avons  passées  ensemble 
sont  comme  de  fraîches  oasis  dans  un  désert  aride  ; 
elles  ont  versé  sur  mon  cœur  les  seules  gouttes  de 
rosée  qui  y  soient  jamais  tombées.  Cœlio  était  la  bonne 
parti(>  de  moi-même;  elle  est  remontée  au  ciel  avec  lui. 
C'était  un  homme  d'un  antre  ft'in|)S;  il  connaissait  les 
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plaisirs,  et  leur  préférait  la  solitude;  il  savait  combien 
les  illusions  sont  trompeuses,  et  il  préférait  ses  illu- 
sions à  la  n^alité.]  Elle  eût  été  heureuse  la  femme  qui 
l'eût  aimé. 

M  A  p.  I  A  >  .\  E . 
Ne  serait-elle  point  heureuse.  Octave,  la  femme  qui 
t'aimerait? 

OCTAVE. 

Je  ne  sais  point  aimer;  Cœlio  seul  le  savait.  [La 
cendre  que  renferme  cette  tombe  est  tout  ce  que  j'ai 
aimé  sur  la  terre,  tout  ce  que  j'aimerai.]  Lui  seul 
savait  verser  dans  une  autre  âme  toutes  les  sources  de 
bonheur  qui  reposaient  dans  la  sienne.  Lui  seul  était 
capable  d'un  dévouement  sans  bornes';  lui  seul  eût 
consacré  sa  vie  entière  à  la  femme  qu'il  aimait,  aussi 
facilement  qu'il  aurait  bravé  la  mort  pour  elle.  Je  ne 
suis  qu'un  débauché  sans  cœur;  je  n'estime  point  les 
femmes;  l'amour  que  j'inspire  est  comme  celui  que  je 
ressens,  l'ivresse  passagère  d'un  songe.  Je  ne  sais  pas 
les  secrets  qu'il  savait.  Ma  gaieté  est  comme  le  masque 
d'un  histrion  ;  mon  cœur  est  plus  vieux  qu'elle,  [mes 
sens  blasés  n'en  veulent  plus.]  Je  ne  suis  qu'un  lâche; 
sa  mort  n'est  point  vengée. 

MARIA  .\>E. 

Comment  aurail-elle  |)u  l'être,  à  moins  de  risquer 
votre  vie?  Claudio  est  trop  vieux  pour  accepter  un  duel, 
et  trop  puissant  dans  cette  ville  pour  rien  craindre  de 
vous. 
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OCTAVE. 

Cœlio  m'aurait  vengé  si  j'étais  mort  pour  lui  comme 
il  est  mort  pour  moi.  [Ce  tombeau  m'appartient;] 
c'est  moi  qu'ils  ont  étendu  sous  cette  froide  pierre; 
c'est  pour  moi  qu'ils  avaient  aiguisé  leurs  épées;  c'est 
moi  qu'ils  ont  tué.  Adieu  la  gaieté  de  ma  jeunesse, 
l'insouciante  folie,  la  vie  libre  et  joyeuse  au  pied  du 
Vésuve!  Adieu  les  bruyants  repas,  les  causeries  du  soir, 
les  sérénades  sons  les  balcons  dorés!  Adieu  Naples  et 
ses  femmes,  les  mascarades  à  la  lueur  des  torches,  les 
longs  soupers  à  l'ombre  des  forets  !  Adieu  l'amour  et 
l'amitié  !  ma  place  est  vide  sur  la  terre. 

MAP,  lAXXE. 

Mais  non  pas  dans  mou  cœur.  Octave.  Pourquoi  dis- 
tu  :  Adieu  l'amour? 

OCTAVE. 

Je  ne  vous  aime  pas,  Marianne;  c'était  Cœlio  qui 
vous  aimait  ! 
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PO  ri;   LA    HE  PKE  s  EXT  AT  ION 


1.  —  PAGE   Mi. 

CŒLIO. 

Eh  bien  !  Pippo,  tu  viens  do  voir  Marianne  *? 

pipro. 
Oui,  monsieur. 

CŒLIO. 

Que  t'a-t-elle  dit?  etc. 

2.  _  PAGE   150. 

OCTAVE. 

Touche  là.  Depuis  rpie  je  suis  au  monde,  je  n'ai  jamais 
trompé  personne,  et  je  ne  commencerai  pas  par  mon  meil- 
leur ami. 

3.  —  PAGE   158. 

OCTAVE. 

Ma  foi  !  elle  a  de  beaux  yeux. 

Voyant  entrer  Claudio  et  Tibia. 

*  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  pourquoi,  dans  la  version  destinée  au  tlu'à Ire, 
le  personnage  de  Ciula  est  remplacé  par  celui  de  Pippo,  valet  de  Cœlio. 
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Ali!  voici  Claudio.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  la  môme 
chose,  et  je  ne  me  soucie  guère  de  continuer  la  conversation 
avec  lui. 

r.I.AI   niO,    ù    Tibi:i. 

Tu  as  raison. 

OCTA  V  E,  à  Claudio. 

Bonsoir,  cousin. 

CLAUDIO. 

Bonsoir. 

A  Tihi.i. 
Tu  as  raison. 

0  c  T  A  \  E . 
Cousin,  bonsoir. 

Il  sdi'l  on  riiint. 

CLAUDIO. 

Bonsoir,  bonsoir. 

A  Tlhia. 

Tu  as  raison^  et  ma  femme  est  un  trésor  de  pureté. 
(Suit  la  scène  111,  jnsiju'à  ces  mots  :  )  Rapporte-t'eu  à  moi. 
—  //  faut  que  je  fasse  part  de  cette  découverte  à  ma  belle- 
mère. 

TIBIA. 

Monsieur,  la  voici  justement. 

CI.  AUDIO. 

Oui  ?  Ma  licllo-mèrc? 

TIBIA. 

Non,  llermia,  notre  voisine.  Ne  parliez-vous  pas  d'elle 
tout  à  r heure? 

CLAUDIO. 

Oui,  comme  étant  la  mère  de  Codio:  et  c'est  la  vérité, 
Tihia. 
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TIBIA. 

Eh  bien!  ollo  vient  de  ce  coté,  avec  nn,  denx,  trois  la- 
qnais.  C'est  une  femme  respectable. 

CLAUDIO. 

Oui,  ses  l)iens  sont  considérables. 

TIBIA. 

.Fentends  aussi  qu'elle  a  de  bonnes  mœurs.  Si  vous  l'a- 
bordiez, monsieur? 

CI,  AUDIO. 

Y  penses-tu  ?  La  mère  d'un  jeune  homme  que  je  serai 
peut-être  obli^jé  de  l'aire  poignarder  ce  soir  même?  Sa  propre 
mère,  Tibia!  Fi  donc  !  Je  ne  reconnais  pas  là  ton  habitude 
des  convenances.  Viens,  Tibia,  rentrons  au  logis. 

Ils  sortent. 

/p.    _    PAGE    l.")8. 
HERMIA,    MAI,V(IL10,    pirsinns   domestiqif.s,    puis  CŒLIO. 

(Cette  scène,  transposée  par  l'auteur  pour  la  représenta- 
tion, s'enchaîne  avec  celle  entre  Claudio  et  Tibia,  et  termine 
le  premier  acte.) 

5.   _  PAGE    lf)2 
H  K  lî  M  I  A  . 

...On  trouva  dans  sa  chambre  le  pauvre  jeune  lionime 
frappé  de  phisieum  coups  d'épée. 

CQ'.  LIO. 

11  a  lini  ainsi? 

iii:r.  M  I  A. 
Oui,  bien  crueUcment. 

CŒU  10. 

Non,  ma  mère,  elle  n'est  ])oint  cruelle  la  mort  (pii  vient 
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en  aide  à  l'amour  sans  esj)oir.  La  seule  chose  dont  je  le 
plaigne,  c'est  qu'il  s'est  cru  trompé  par  son. ami. 
H  E  R  :\i  I  A . 
On'avez-vous,  Cœlio?  Vous  détournez  la  tète. 

CŒLIO. 

Et  vous,  ma  mère,  vous  êtes  émue.  Ah!  ce  récit,  je  le 
vois,  vous  a  trop  coûté.  J'ai  eu  le  tort  de  vous  le  demander. 

H  E  R  il  I  A . 

?\e  songez  point  à  mes  chagrins  ;  ce  ne  sont  que  des  sou- 
venirs. Les  vôtres  me  touchent  Lien  davantage.  Si  vous  re- 
fusez de  les  coml)attre,  ils  ont  longtemps  à  vivre  dans  votr(> 
jeune  cœur.  Je  ne  vous  demande  pas  de  me  les  dire  ;  mais  je 
les  vois  ;  et  puisque  vous  prenez  part  aux  miens,  venez,  tâ- 
chons de  nous  défendre.  Il  y  a  à  la  maison  quelques  hons 
amis;  allons  essayer  de  nous  distraire.  Tâchons  de  vivre, 
mon  enfant,  et  de  regarder  gaiement  ensemble,  moi  le 
passe,  vous  l'avenir.  Venez. 

Cœlio,  plongé  clans  la  rêverie,  ne  l'entend  pas. 
HERMI  A,  plus  haut. 

Cœlio,  donnez-moi  la  main. 

Ils  sortent. 
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Et  que  ma  vie  est  dans  ses  yeux. 

OCTAVE. 

Et  que  diantre  as-tu  à  faire  de  la  mort?  A  propos  de  quoi 
y  penses-tu? 

CŒLIO,  il  tient  un  livre. 

Mon  ami,  je  l'ai  devant  les  yeux. 
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0  C  T  A  V  £  . 

La  mort',' 

CŒMO. 

Oui,  ramour  cl  la  mort. 

OCTAVE. 

Qu'est-ce  à  dire? 

c  Œ  L  I  0. 

L'amour  et  la  mort,  Octave,  se  tiemient  la  main.  Celui-là 
est  la  source  du  |)lus  grand  honhcur  que  l'homme  puisse 
rencontrer  ici-bas  ;  celle-ci  met  un  terme  à  toutes  les  dou- 
leurs, à  tous  les  maux. 

OCTAVE. 

C'est  un  livre  que  tu  as  là? 

CŒLI  0. 

Oui,  et  (jue  tu  n'as  probablement  pas  lu. 

OCTAVE. 

Très-probablement.  Quand  on  en  lit  un,  il  n'y  a  pas  de 
raison  pour  ne  pas  lire  tous  les  autres. 

CŒLIO,  lisant. 

((  Lorsque  le  cœur  éprouve  sincèrement  un  {trol'ond  scn- 
«  liment  d'amour,  il  éprouve  aussi  comme  une  fatigue  et 
«  une  langueur  qui  lui  l'ont  désirer  de  mourir.  Pourtjuoi?  je 
«  ne  sais  pas.  *  » 

OCTAVE. 

Ni  moi  non  plus. 

c  Œ  LIO,  lisiiit. 

«  Peut-être  est-ce  l'clTet  d'un  premier  amour,  peut-être 
«  que  ce  vaste  désert  où  nous  sommes  eflrayc  les  regards 
«  de  celui  qui  aime,  peut-être  (pie  cette  terre  ne  lui  semble 

*  «  (Juaiido  novclliiiiiciitc 

«  INasce  ncl  cor  jiniluiido,  »  etc. 

Poésies  de  Lcopnrdi. 
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«  plus  hal)itahle,  s'il  n'y  [leiil  trouver  ce  bonheur  nouveau, 
«  uniiiue,  inlini  que  son  ccpur  lui  représente.  » 

OCTAVE. 

Ah  !  çà,  à  (pii  en  as-tu? 

CŒLIO,  lisant. 

«  Le  pavsan,  Partisan  grossier,  qui  ne  sait  rien  ;  la  jeune 
«  lille  timide,  qui  Irémit  d'ordinaire  à  la  seule  pensée  de 
«  la  mort,  s'enhardit,  lorsqu'elle  aime,  jusqu'à  porter  son 
«  regard  sur  un  tombeau.  »  —  Octave!  la  mort  nous  mène 
à  Dieu,  et  mes  genoux  plient  tpiand  j'y  pense.  Bonsoir,  mon 
cher  ami. 

OCTAVE. 

Oh  vas-tu? 

CŒLIO. 

J'ai  af l'aire  en  ville  ce  soir. 

0  C  T  A  V  E . 

Tu  as  l'air  iFallei'  te  uuijei'.  Cell(-  niurl  doiil  tu  parles, 
est-ce  (|ue  lu  en  as  [)eur,  par  hasard? 

CŒLIO. 

Ah!  ([lie  j'eusse  pu  me  faire  un  nom  dans  les  tournois  et 
les  batailles  !  (Suit  la  tirade  de  la  scène  11  entre  Ciuta  et 
Cœlio.) 

OCTAVE. 

Vovons,  Cœlin,  à  quoi  penses-luï  11  y  a  d'autres  Ma- 
riannes  sous  le  ciel.  Soupuns  ensemble  et  moquons-nous  de 

cette  Maiiaune  là. 

CŒLIO. 

Adieu,  adieu,  .le  ne  puis  m''arréter  plus  longtemps,  'je  te 
verrai  demain.,  mon  ami. 

Il  sort. 

OCTAVE,  seul. 

Par  le  ciel  !  voilà  qui  est  étrantje  !  Ah  !  voici  Marianne  qui 
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sort.  Elle  va  sans  doiito  à  vêpres.  —  Elle  approche  lente- 
ment. —  Belle  Marianne.,  vous  dormirez  tranquillement.,  etc. 

7.   —   PAGE   lUÔ. 
0  C  T  A  \  E . 

Une  chanson  SOUS  la  fenêtre.,  un  bon  manteau  bien  long, 
un  poignard  dans  la  poche,  un  masque  sur  le  nez.  —  As-tu 
un  masque? 

CŒLIO. 

Non. 

OCTAVE. 

Point  de  masque  !  —  Amoureux  et  on  carnaval  !  Ce  garçon- 
là  ne  pense  à  rien.  Va  donc  l'équiper  au  plus  vite. 

CŒLIO. 

Ah  !  mon  Dieu  !  le  cœur  me  manque. 

OCTAVE. 

Courage,  ami!  en  route!  Tu  m^  embrasseras  en  revenant. 
En  route!  en  route!  la  nuit  s'avance. 

Cœlio  sort. 

Le  cœur  lui  manque!  dit-il.  Et  à  moi  aussi...  Pour  ré- 
compense de  mes  peines.,  je  vais  me  donner  à  souper. 

Ajipelnnt. 

Ile  !   holà  !  Giovanni  !  Beppo  ! 

Il  ciilrc  dans  le  cabaret. 
(;  l  \  r  L»  1 0  ,   T  II)  I  A  .    M  A  \\  I A  N  N  K  ,  sur  son  balcon , 

DI;rX     SPAII.VSSINS. 

CL  AIDIO. 

Laissez-le  entrer,  et  jetez-vous  sur  lui  dès  qu'il  sera  par- 
venu à  ce  bosquet. 

MA  UI  AN  NE,  à  i)arl. 

Que  vois'je?  mon  mari  et  Tibia! 
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TIBIA. 

Et  S  il  entre  par  Vautre  côté? 

CLAUDIO. 

Comment,  Til)ia,  par  rautre  côté?  Veriai-jc  ainsi  échouer 
tout  mon  plan? 

M  A  Px  I  A  N  >  E . 

Que  disent-ils? 

TIBIA. 

Cette  place  étant  un  carrefour,  on  peut  y  venir  à  droite  et  à 
gauche. 

CLAUDIO. 

Tu  as  raison,  je  n'y  avais  pas  songé. 

TIBIA. 

Hue  l'aire,  monsieur,  s'il  arrive  par  la  gauche? 

CLAUDIO. 

Alors,  attendez-le  au  coin  du  mur. 

MARI  A  N  N  E . 

U  ciel  !  (|u'ai-je  entendu  ! 

TIBIA. 

Et  s'il  se  présente  par  la  droite? 

CLAUDIO, 

Attendez  un  peu.  —  Vous  ferez  la  même  chose. 

MAR1A>'NE. 

Comment  avertir  Octave? 

TIBIA. 

Le  voilà  qui  arrive^  etc.. 

CŒLIO,    iiwsqiic,    MAltlA.NM:,   Mir  le  ImIcoii. 
M  A  15 1  A  -N  N  E  . 

...  Demain,  trouvez-vous  à  uiidi,  derrière  le  jardin,  fij 
8erai. 
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GŒLIO,  ôtnnt  .<on  masque  et  tir;int  son  épée. 

0  mort  !  puisque  tu  es  /à,  vieus  donc  à  mon  secours.  Octave^ 
traître  Octave  !  puisse  mon  sang  retojnber  sur  toi  !  Dans  quel 
but,  dans  quel  intérêt  lu  m'as  envoyé  dans  ce  piépfo  affreux, 
je  ne  puis  le  comprendre  ;  mais  je  le  saurai,  puis([ue  j'y  suis 
venu,  et,  fût-ce  aux  dépens  de  ma  vie,  j'apprendrai  le  mot 
de  celte  horrible  énigme. 

Il  eiilre  dans  le  jardin;  Tibia  l'y  suit  et  ferme  la  i;rille  on  dedans. 
OC  TA  VE,  seul,  sortant  du  cabaret. 

Ah!  où  vais-je  alh^r  à  jirésent?  J'ai  fait  quelque  chose 
pour  le  bonheur  d'autrui,  (prinventerai-je  pour  mon  plaisir? 
Ma  foi,  voilà  une  belle  nuit,  et  vraiment  celle-ci  doit  m' être 
comptée.  En  vérité,  cette  femme  était  belle.^  etc. . .  Oh  est  donc 
la  raison  de  tout  celaîLa.  raison  de  tout,  c'est  la  fortune!  11 
n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Cœlio  n'était-il  pas 
désolé  ce  matin?  et  maintenanl... 

Un  entend  un  bruit  sourd  et  un  cliquetis  d'épées  dans  le  jardin. 

Ou'ai-je  entendu?  quel  est  ce  bruit? 

C  Œ  L  1 0,  d'une  voix  étoulïce,  dans  le  jardin. 

A  moi! 

0  c  T  AVE. 

Cœlio!  c'est  la  voix  de  Cœlio! 

Cuuraul  à  la  f;rille  et  la  secouant. 

Ouvrez,  où  j'enfonce  la  grille! 

c  L  A  U  U 1 0,  ouvrant  la  grille. 

Que  voulez-vous?  etc. 

Uclave  entre  dans  le  jardin. 

CLAUltlO. 

Maintenant  songeons  à  ma  femme,  cl  ailous  [)révenir  sa 
mère. 

Il  sort 
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M  A  II  I  A  >'  >■  E,  seule,  sortant  de  la  maison. 

Cela  est  certain;  je  ne  me  trompe  pas  :  j'ai  bien  entendu. 
Derrière  la  maison,  à  travers  les  arbres,  j'ai  vu  des  ombres, 
dispersées  çà  et  là,  se  joindre  tout  à  coup  et  fondre  sur  lui. 
J'ai  entendu  le  bruit  des  épées,  puis  un  cri  étouffé,  le  plus 
sinistre,  le  dernier  appel!  —  Pauvre  Octave!  Tout  brave 
qu^il  est  (car  il  est  brave),  ils  l'ont  surpris,  ils  l'ont  entraîné. 
—  Est-il  possible  qu'une  pareille  faute  soit  payée  si  cher? 
Est-il  possible  que  si  peu  de  bon  sens  puisse  donner  tant 
de  cruauté!  Et  moi  qui  ai  airi  si  légèrement,  si  follement, 
par  pur  caprice!  —  Il  faut  que  je  voie,  il  faut  que  je 
sache... 

M  A  l'v  I  A  N  N  E ,    OCTAVE,  l'cpéc  à  la  main. 
M  A  1!  I  A  >"  >"  E . 

Octave!  est-ce  vous? 

OCTAVE. 

C'est  moi,  Marianne.  Cœlio  n'est  plus! 

M  A  n  I  A  N  >  E  . 
Cœlio,  dites-vous?  Comment  se  peut-il? 

0  G  T  A  ^  E . 
Il  n'est  plus  ! 

M  A  r.  i  A  N  >  E , 
0  ciel  ! 

Elle  marche  vers  le  jardin. 

OCTAVE. 

11  n'est  plus!  N'allez  pas  par  là. 

M  A  m  A  .\>  E. 

Uu  voulez-vous  que  j'aille?  Je  suis  perdue!  11  faut  partir. 
Octave;  il  faut  fuir!  Claudio  sûrement  n'est  pas  dans  la 
maison? 
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0  c  T  A  V  i: . 
Non,  ils  ont  pris  leurs  précautions,  et  m'ont  laissé  pru- 
demment seul. 

M  A  li  I  A  N  >■  E . 

Je  le  connais,  je  suis  perdue:  et  vous  aussi  peut-être.  — 
Partons  !  ils  vont  revenir  tout  à  l'heure. 

OCTAVE. 

Partez  si  vous  voulez,  je  reste.  S'ils  doivent  revenii-,  ils  me 
trouveront,  et,  quoi  qu'il  advienne,  je  les  attendrai.  Je  veux 
veiller  près  de  lui  dans  son  dernier  sommeil. 

MARIANNE. 

Mais  moi,  m'abandonnerez-vous?  Savez-vous  à  quel  danger 
vous  vous  exposez,  et  jusqu'où  [teut  aller  leur  vengeance'.' 

OCTAVE. 

Regardez  là-bas,  derrière  ces  arbres,  cette  petite  place 
sombre,  au  coin  de  la  muraille  :  là  est  couché  mon  seul  ami. 
Quant  au  reste,  je  ne  m'en  soucie  guère. 

MARI  A  N  N  E  . 

Pas  même  de  votre  vie,  ni  de  la  mienne? 

OCTAVE. 

Pas  même  de  cela.  Regardez  là-bas.  Moi  seul  je  Vai  coiiuu. 
Posez  sur  sa  tombe  une  urne  d'albâtre,  couverte  d'un  long 
voile  de  deuil,  ce  sera  sa  parfaite  image.  C  est  ainsi  qu'une 
douce  mélancolie^  etc. 
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Cette  romcdic  a  été  imaginée,  écrite  el  inipriméo  en  moins  de 
six  semaines.  Lorsque  le  drame  à' André  del  Sarto  eut  paru  dans 
la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  i""  avril  185."),  l'auteur  se  remit 
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aussitôt  à  l'ouvrapc,  et  les  Caprices  de  Marianne  paraissaient, 
dans  le  même  recueil,  le  15  mai  suivant.  Cette  pièce  fit  ensuite 
paitic  (lu  Spectacle  dans  nu  fauteuil,  (pii,  dans  la  pensée  du  poëte, 
ne  devait  jamais  arriver  au  théâtre.  Cependant,  elle  lui  fut  de- 
mandée, eu  18M,  par  la  Cnmédie-Franfaise  ;  c'est  alors  qu'il 
exécuta  les  cli;\i!i;!'i:icnls  (pic  nous  venons  (rindi(pier.  Parmi  les 
additions  ^c  iiduvc  ni'.c  scène  entre  Octave  et  CitUo,  dans  larjuclle 
ranlour  a  inli'oduit  une  citation  des  poésies  de  Leopardi.  Alli'cd 
(le  Mnssct  avait  une  grande  adnnialion  [)onr  ee  jeune  poêle  ita- 
lien, enlevé  par  ime  mort  prématurée,  et  auquel  il  avait  déjà 
adressé  une  pièce  de  vers  intitulée  :  Aj)rès  une  lecture.  La  co- 
médie des  Caprices  de  Marianne  l'ut  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  au  Tliéàlre-Frau(;ais,  le  1  i  juin  18M  .  On  la  joue  encore 
aujourd'hui,  et  le  public  semble  prendie,  chaque  fois,  plus  de 
jihiisir  à  renU'iulrc. 


FANTASÎO 


COMÉDIE    EN   DEUX    ACTES 


is:,,- 


P  E  r,  ^  0  N  N  A  i;  E  ■ 


I  i;   l'.OI    nE   BAVIERE. 

II.   l'RINCE   DE   M.VNTOl  F. 

M.VRINONI,  son  nido  de  camp. 

RITTEN,   sern'tairc  (lu  roi. 

FAM.VSIO, 

SPARK, 

H ART M  AN. 

FA  CIO. 

Officiers,    Pai.fs.   otc. 

ELSBETIl,  filK^  du  roi  de  Bavière. 

Lx     G  0  l'  \  E  r,  N  .\  \  T  E     I)  '  E  1.  s  D  E  T  II 


jeunes  ^imis  de  l;i  ville 


J.a  scnie  est  ii  Munich. 


FANTASIO 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE   PREMIKIIK 

A  la  cour. 

LE    PiOI,    Ptilouré  de  SCS  courtisans;    IkUTTKX. 

LE     ROI. 

Mes  amis,  je  vous  ai  annoncé,  il  y  n  déjà  longtemps, 
les  fiançailles  de  ma  chère  Elsbelh  avec  le  prince  de 
Mantoue,  Je  vous  annonce  aujourd'hui  l'arrivée  de  ce 
prince;  ce  soir  peut-être,  demain  au  plus  lard,  il  sera 
dans  ce  palais.  Une  ce  soit  un  jour  de  fête  pour  tout  le 
monde;  que  les  prisons  s'ouvrent,  et  que  le  peuple  passe 
la  nuit  dans  les  divertissements.  Rutlen,  où  est  ma  fille? 

Les  courtisans  sp  rotiriMit. 

UUTTEN. 

Sire,  elle  est  dans  le  parc  avec  sa  gouvernante. 


2H)  lAMASlO. 

I.  E    ROI. 

Pourquoi  no  l'ai-je  pas  encore  vue  aujourcriini?  Est- 
elle triste  ou  gaie  de  ce  mariage  qui  s'apprête? 

RUT  T  EN. 

Il  m'a  paru  que  le  visage  de  la  princesse  était  voilé 
de  quelque  mélancolie,  Oiielle  est  la  jeune  iille  qui  ne 
rêve  pas  la  veille  de  ses  noces?  La  mort  de  Saint-Jean  l'a 
contrariée. 

LE     ROI. 

'    Y  penses-tu?  La  mort  de  mon  bouffon!  d'un  plaisant 
de  cour  bossu  et  presque  aveugle  ! 

RUTTEN. 

La  princesse  l'aimait. 

LE     ROI. 

Dis-moi,  Rutten,  tu  as  vu  le  prince;  quel  homme 
est-ce?  Ilélas!  je  lui  donne  ce  que  j'ai  de  plus  précieux 
au  monde,  et  je  ne  le  connais  point. 

RUTTEN. 

Je  suis  demeuré  fort  peu  de  temps  à  Mantoue. 

LE     ROI. 

Parle  franchement.  Par  quels  yeux  puis-je  voir  la 
vérité,  si  ce  n'est  par  les  tiens? 

RUTTEN. 

En  vérité,  sire,  je  ne  saurais  rien  dire  sur  le  carac- 
tère et  l'esprit  du  noble  prince. 

LE     ROI, 

En  est-il  ainsi?  Tu  hésites,  toi,  courtisan!  De  combien 
d'éloges  l'air  de  cette  chambre  serait  déjà  rempli,  de 
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combien  d'hyperboles  et  de  niéta|)liores  flatteuses,  si  le 
])rince  qui  sera  demain  mon  gendre  t'avait  paru  digne 
de  ce  titre!  Me  serais-je  trompé,  mon  ami?  aurais-je 
fiiit  en  lui  un  mauvais  choix? 

RUTTEN. 

Sire,  le  prince  passe  pour  le  meilleur  des  rois. 

LE     11  0  I 

La  [)()litique  est  une  Une  toile  d'araignée,  dans  la- 
quelle se  débattent  bien  des  pauvres  mouches  mutilées; 
je  ne  sacrifierai  le  bonheur  de  ma  fille  à  aucun  intérêt. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  II 

Une  rue. 

SPARK,    IIARTM.\N    et    FACIO,    h.ivnnt  aMtcr  ,r,.m- mble. 
H\RTMA  N. 

Puisque  c'est  aujourd'hui  le  mariage  de  la  princesse, 
buvons,  fumons,  et  tachons  de  faire  du  ta])age. 

F  AGIO, 

Il  serait  bon  de  nous  mêler  à  tout  ce  peuple  qui 
court  les  rues,  et  d'éteindre  quelques  lampions  sur  de 
bounes  tètes  de  bourgeois. 

SPARK. 

Allons  donc!  fumons  Iranquilh^ment. 

11  ART  M  AN. 

Je  ne   ferai  rien  lrau(juillement;   dussé-je   me   faire 
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battant  de  cloche,  et  me  p«MiiJre  dans  le  bourdon  de 
Téglise,  il  faut  que  je  carillonne  un  jour  de  fête.  Où 
diable  est  donc  Fantasio? 

s  P  A  R  K . 

Attendons-le;  ne  faisons  rien  sans  lui. 

F  A  c  I  0 . 

Hall!  il  nous  retrouvera  toujours.  Il  est  à  se  griser 
dans  quelque  trou  de  la  rue  Basse,  llolà,  ohé!  un  der- 
nier coup! 

Il Jève  son  vorro. 

U  X     0  F  F  I  C  I  V.  R  ,    piUrint . 

Messieurs,  je  viens  vous  piiei-  de  vouloir  bien  aller 
]tlus  loin,  si  vous  ne  voulez  point  être  dérangés  dans 
votre  gaieté. 

n  A  R  T  !\I  A  X . 

Pourquoi,  mon  capitaine? 

I,' OFFir.  1  ER. 

La  princesse  est  dans  ce  moment  sur  la  terrasse  que 
vous  voyez,  et  vous  comprenez  aisément  qu'il  n'est  pas 
convenable  que  vos  cris  arrivent  jusqu'à  elle. 

Il  sort. 

F  A  CI  0 , 

Voilà  qui  est  intolérable! 

s  p  A  R  K . 
Qu'est-ce  que  cela  nous  fait  de  rire  ici  ou  ailleurs? 

Il  A  R  T  M  A  N . 

Oui  est-ce  qui  nous  dit  qu'ailleurs  il  nous  sera  permis 
de   rire?  Vous  verrez  qu'il   sortira   un  drôle  en  habit 
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verl  de  tous  les  pavés  de  la  ville,  pour  nous  prier  d'aller 
rire  dans  la  lune. 

Entre  Marinoni,  rouvort  il'iin  manteau. 
S  P  .\  R  K . 

La  princesse  n'a  jamais  fait  un  acte  de  despotisme  de 
sa  vie.  Que  Dieu  la  conserve!  Si  elle  ne  veut  pas  qu'on 
rie,  c'est  qu'elle  est  triste,  ou  qu'elle  chante;  laissons- 
la  en  repos. 

F,\r.  10. 

Humph!  voilà  un  manteau  rabattu  qui  flaire  quelque 
nouvelle.  Le  gobe-mouche  a  envie  de  nous  aborder. 

M  A  R  I  IN'  0  M  ,     approchant. 

Je  suis  étranger,  messieurs;  à  quelle  occasion  cette 
fête? 

s  r  A  n  K . 
La  princesse  Elsbeth  se  marie. 

MARINOM. 

Ah!  ah!  c'est  une  belle  femme,  à  ce  que  je  pré- 
sume? 

II  .V  l'.TM  AN. 

Comme  vous  êtes  un  bel  homme,  vous  l'avez  dit. 

M  A  R  1  X  0  M . 

Aimée  de  son  peuple,  si  j'ose  le  dire,  car  il  me  paraît 
que  tout  est  illuminé. 

II  ART  M  AN. 

Tu  ne  le  trompes  pas,  brave  étranger;  tous  ces  lam- 
pions allumés  que  tu  vois,  comme  tu  l'as  remarqué 
sagement,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  illumination. 
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M  ARINOXr. 

Je  voulais  cJeniaiuler  par  là  si  la  princesse  est  la  cause 
de  ces  signes  de  joie, 

IIARTMAN. 

L'unique  cause,  puissant  rlirlcur.  Nous  aurions  beau 
nous  marier  tous,  il  n'y  aurait  aucune  espèce  de  joie 
dans  cette  ville  ingrate 

M  A  m  x  0  X  I . 

Heureuse  la  princesse  qui  sait  se  faire  aimer  de  sou 
pcu])le! 

n  A  n  T  M  A  .N  . 

Des  lampions  allumés  ne  font  pas  le  bonheur  d'un 
|KMiple,  cher  homme  ])rimitif.  Cela  n'empêche  pas  la 
susdite  princesse  d'être  fantasque  comme  une  bergeron- 
nell(>. 

M  A  r,  I  N  O  M . 

En  véri(('!  vous  avez  dit  fantasque? 

HARTMAN. 

Je  l'ai  dit,  cher  inconnu,  je  me  suis  servi  de  ce  mot. 

Mariuoni  salue  et  se  retire. 

F  A  t;io. 
A  fpii  diantre  en  veut  ce  baragouineur  d'italien?  be 
voilà  (|iii  nous  quitte  poui-  aborder  un  autre  groupe.  11 
sent  l'espion  d'une  lieue. 

HA  RTM  A  N. 

Il  ne  sent  rien  du  tout;  il  est  l)ète  à  faire  plaisir. 

s  p  A  n  K . 
Voilà  Faiitasio  qui  ari'ive. 


ACTE   ],   SCÈM'    11.  221 

II  A  lî  T  M  A  X . 

Oira-t-il  donc?  il  se  dandine  comme  nn  conseiller  de 
justice.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  quelque  lubie  mûrit 
dans  sa  cervelle. 

FACIO. 

Eh  bien  !  ami,  ([ue  ferons-nous  de  cette  belle  soirée? 

FAMASIO,    cnlninl. 

Tout  absolument,  hors  nn  roman  nouveau. 

FACIO. 

Je  disais  qu'il  faudrait  nous  lancer  dans  cette  canaille, 
et  nous  divertir  un  peu. 

FAMASIO. 

L'important  serait  d'avoir  des  nez  de  carton  et  des 
pétards. 

IIART.MA.X. 

Prendre  la  taille  aux  biles,  tirer  les  bourgeois  par  la 
jueue  et  casser  les  lanternes.  Allons,  |»artons,  voilà  qui 


est  di 


V  A  X  T  A  S  I  O . 

11  était  une  fois  un  roi  de  Perse... 

Il  AI,  T  MA. \. 

Viens  donc,  Fantasio. 

I'  A  .N  T  A  s  I  0 . 

Je  n'en  suis  pas,  je  n'en  suis  pas. 

lIAItTM  A.\, 

Pourquoi? 
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F  A  M  A  t^  I  u . 

Donnez-moi  un  verre  de  ça. 

11  boit 

II  AliTM  AN. 

Tu  as  le  mois  de  mai  sur  les  joues. 

1"  A>  T  ASIO. 

C'est  vrai;  et  le  mois  de  janvier  ilaii>  \c  creiir.  Ma 
tète  est  comme  une  vieille  cheminée  sans  leu  :  il  n'y  a 
([uc  du  vent  et  des  cendres.  Ouf! 

Il  ,-:issuil. 

Oue  cela  m'ennuie  que  tout  le  monde  s'amuse!  Je 
voudrais  que  ce  grand  ciel  si  lourd  fût  un  immense 
bonnet  de  coton,  pour  envelopper  jusqu'aux  oreilles 
cette  sotte  ville  et  ses  sots  habitants.  Allons,  voyons! 
dites-moi,  de  grâce,  un  calemluuir  ii^i'.  ([iielipie  chose 
de  bien  rebattu. 

HA  RTMAN. 

Pourquoi? 

F  A  .N  T  A  s  I  O . 

l'our  que  je  rie.  Je  ne  ris  plus  de  ce  qu'on  invente; 
peut-être  que  je  rirai  de  ce  que  je  connais. 

H  ART  M  AN. 

'\  u  me  parais  un  tant  soit  peu  misantliroj)e  et  enclin 
à  la  mélancolie. 

FAMASIO. 

Du  tnut  ;  c'est  que  je  viens  de  chez  ma  maîtresse. 

F  A  CI  0 . 

Oui  OU  non,  es-tu  des  nôtres? 


ACTL   1,   SCK.NK   II.  225 

F  A  N  T  A  S  I  0 . 

Je  suis  des  vôtres,  si  vous  êtes  des  miens;  restons 
un  peu  ici  à  pailer  de  choses  et  d'autres,  en  regardant 
nos  habits  neufs. 

F  AGIO. 

Non,  ma  foi.  Si  tu  es  las  d'être  debout,  je  suis  las 
d'être  assis  ;  il  faut  que  je  m'évertue  en  plein  air, 
F  A  N  T  A  s  I  0 . 

Je  ne  saurais  m'évertuer.  Je  vais  fumer  sous  ces 
marronniers,  avec  ce  brave  Sjtark,  qui  va  me  tenir 
compagnie.  N'est-ce  pas,  Spark? 

Sr  AUK. 

Comme  tu  voudras. 

II  A  R  T  M  A  .N . 

En  ce  cas,  adieu.  Nous  allons  voir  la  fête. 

Hartman  et  Facio  sortent.  —  Fantasio  s'assied  avec  Spark. 
F  A  M  A  S  I  0 . 

Comme  ce  soleil  couchant  est  manqué!  La  nature 
est  pitoyable  ce  soir.  Regarde-moi  un  peu  cette  vallée 
là-bas,  ces  quatre  ou  cinq  méchants  nuages  qui  grim- 
pent sur  cette  montagne.  Je  faisais  des  paysages  comme 
celui-là,  quand  j'avais  douze  ans,  sur  la  couverture 
de  mes  livres  de  classe. 

SPA  RK. 

Quel  bon  tabac  !  quelle  bonne  bière  I 

FAIS  TA  SI  0. 

Je  dois  bien  l'ennuyer,  Spark? 
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S  P  A  R  K . 
Non  ;  poun|iioi  cela? 

1  ANTASIO. 

Toi,  lu  m'ennuies  horriblement.  Cela  ne  le  fail  rien 
(le  voir  tous  les  jours  la  même  figure?  Oue  diable 
llarlman  et   Facio  s'en  vonl-iis  (aire  dans  celle  fêle? 

SPARK. 

Ce  sont  deux  gaillards  actifs,  et  qui  ne  sauraient 
resler  en  place. 

FANTASFO. 

Uuelle  admirable  chose  (jue  les  Mille  et  une  Nuits! 
0  Spark  !  mon  cher  Spark,  si  tu  pouvais  me  Iranspor- 
ter  en  Chine!  Si  je  pouvais  seulement  sortir  de  ma 
peau  pendant  une  heure  ou  deux!  Si  je  pouvais  èlre  ce 
monsieur  qui  passe  ! 

SPARK. 

Cela  me  paraît  assez  difticile. 

r  A  N  T  A  s  I  0 . 

Ce  monsieur  qui  passe  est  charmant;  regarde  : 
quelle  belle  culotte  de  soie!  quelles  belles  fleurs  rouges 
sur  son  gilet!  Ses  breloques  de  montre  battent  sur  sa 
panse,  en  opposition  avec  les  basques  de  son  habit,  qui 
voltigent  sur  ses  mollets.  Je  suis  sûr  que  cet  homme- 
là  a  dans  la  tête  un  millier  d'idées  qui  me  sont  absolu- 
ment étrangères;  son  essence  lui  est  particulière. 
Hélas  !  tout  ce  que  les  hommes  se  disent  entre  eux  se 
ressemble;  les  idées  qu'ils  échangent  sont  presque  tou- 
jours les  mômes  dans  toutes  leurs  conversations;  mais. 
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dans  riiilciieiir  de,  loules  ces  iiiacliiius  isolées,  quels 
replis,  quels  compartiments  secrets!  C'est  tout  un 
monde  que  chacun  porte  en  lui!  un  monde  ignoié  qui 
naît  et  qui  meurt  en  silence!  Uuelles  solitudes  que 
tous  ces  corps  humains! 

s  I'  A  n  K . 
Bois  donc,  désœuvré,  au  lieu  de  te  creuser  la  (etc. 

F  A  N  T  A  s  I  0 . 

Il  n'y  a  qu'une  chose  qui  m'ait  amusé  depuis  (rois 
jours  :  c'est  que  mes  créanciers  ont  obtenu  un  arrêt 
contre  moi,  et  que  si  je  mets  les  pieds  dans  ma  mai- 
son, il  va  arriver  quatre  estafiers  qui  me  prendront  au 
collet. 

s  p  A  n  K . 

Voilà  qui  est  fort  gai,  en  effet.  Où  coucheras-tu  ce 
soir? 

FAXTASIO. 

Cliez  la  première  venue.  Te  ii<rures-tu  que  mes  meu- 
bles se  vendent  demain  matin?  Nous  en  achèterons 
quelques-uns,  n'est-ce  pas? 

SPAKK. 

Manques-tu  d'argent,  Henri?  Veux-tu  ma  JMiurse? 

F  A  N  T  A  s  I  0 . 

Imbécile!  si  je  n'avais  pas  d'argeni,  j(>  iTaurais  pas 
de  dettes.  J'ai  envie  de  prendre  j)Our  niaîlrcsse  une  tille 
d'opéra. 

SPAKK. 

Cela  t'emi niera  à  périr. 

m.  15 
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F  \  N  ï  A  S  I  U . 

Pas  (lu  Idiil;  mon  imnginntioii  se  rom])lir;i  rie  pi- 
rouettes el  lie  souliers  de  sutiii  hlaiie;  il  y  aura  un 
gant  <à  moi  sur  la  banquette  du  balcon  depuis  le  pre- 
mier janvier  jiis([ir;i  la  Saint-Silvestre,  et  je  fredonne- 
rai des  solos  de  elaiinette  dans  mes  rêves,  en  attendant 
fpie  je  meure  d'une  iiidigeslion  de  l'raises  dans  les  bras 
(le  ma  l»ien-aiméc,  Iiemniipies-tu  une  chose,  Spark? 
c'est  que  nous  n'avons  jjdini  d^'lat?  nous  n'exerçons 
aucune  profession. 

sr  A  l!K. 

C'est  là  ce  ipii  l'ai  triste? 

FA.XTASIO. 

11  n'y  a  point  de  maîlie  d'armes  mélancolique. 

SPARK. 

Tu  me  fais  l'effet  d'être  revenu  de  tout. 

F  A  M  A  s  I  0 . 

Ah!  pour  èliT  revenu  de  tout,  mon  ann",  il  faut  être 
allé  dans  bien  des  endroits, 

SPAIiK. 

Eli  bien  donc? 

FAMASIO. 

Eh  bien  donc!  où  veux-tu  (|ue  j'aille?  Regarde  cette 
vieille  ville  enfumée;  il  n'y  a  pas  de  places,  de  rues, 
de  ruelles  où  je  n'aie  rôdé  trente  fois;  il  n'y  a  pas 
de  pavés  où  je  n'aie  traîné  ces  talons  usés,  pas  de 
maisons  où  je  ne  sache  quelle  est  la  fille  ou  la  vieille 
femme  dont  la  l(Mc  stupidc  se  dessine  éternellement  à 


ACTI':   I,   SCÈNK    II.  '2'i7 

la  rciièlit.';  j(j  lie  saurais  l'aire  un  pas  saïus  uiarcher 
sur  mes  pas  d'hier;  eh  bien!  mon  eher  ami,  cette  ville 
n'est  rien  auprès  de  ma  cervelle.  Tous  les  recoins 
m'en  sont  cent  fois  plus  connus;  toutes  les  rues,  tous 
les  li'ous  de  mon  imagination  sont  ceni  l'ois  plus  fali- 
gués;  je  m'y  suis  promené  en  cenI  l'ois  plus  de  sens, 
dans  celle  cervelle  délabrée,  moi  son  seul  habitant! 
je  m'y  suis  grisé  dans  tous  les  cabarets;  je  m'y  suis 
roulé  comme  un  roi  absolu  dans  un  carrosse  doré;  j'y 
ai  trotté  en  bon  bourgeois  sur  une  mule  pacilique,  et 
je  n'ose  seulement  pas  maintenant  y  entrer  comme  un 
voleur,  une  lanterne  sourde  à  la  main. 

SPARK. 

Je  ne  comprends  rien  à  ce  travail  [)erpétuel  sur  toi- 
même;  moi,  quand  je  fume,  par  exemple,  ma  pensée 
se  fait  fumée  de  tabac;  quand  je  bois,  elle  se  fait  vin 
d'Espagne  ou  bière  de  Flandre;  quand  je  baise  la  main 
de  ma  maîtresse,  elle  entre  par  le  bout  de  ses  doigts 
effilés  pour  se  répandre  dans  tout  son  être  sur  des  cou- 
rants électriques;  il  me  faut  le  parfum  d'une  fleur  pour 
me  distraire,  et  de  tout  ce  que  renferme  l'universelle 
nature,  le  jtlus  chélif  objet  suffit  })oui'  me  changer  en 
abeille  et  me  faire  voltiger  çà  et  là  avec  un  plaisir  tou- 
jours nouveau. 

F  A  N  T  A  s  I  O . 

Tranchons  le  mol,  lu  es  capable  de  pécher  à  la  ligue. 

s  p  A  p.  K  . 
Si  cel;i  m'anuise,  je  suis  capable  de  tout. 
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F  A  >  T  A  S  I  0 . 

Mémo  de  prendre  la  lune  avce  les  dents? 

s  l'A  i;k. 
Cela  ne  in"ainuserait  jias. 

lAMASIU, 

Ali!  ail!  (|iren  sais-luV  Prendre  la  lime  avec  les 
dents  n'est  pas  à  dédaigner.  Allons  jouer  au  trente  et 
quarante. 

Sl'AKK. 

.Non,  en  v(M"itc.. 

FANTASIO. 

Poiir([uoi? 

sr  A  l!K. 

Parce  ipie  nous  perdrions  iKitre  argent. 

F  A  N  T  A  s  K  ) . 

Ail!  mon  Hieii!  rpTesl-ce  que  In  vas  imaginer  là!  Tu 
ne  sais  tpioi  inventer  pour  le  torturer  lesprit.  Tu  vois 
donc  loiil  en  noir,  niisc'ralile?  l'erdre  notre  argent! 
tu  n"asd(Uic  dans  le  cœur  ni  loi  en  llieii  ni  espérance? 
lu  es  donc  un  athée  épouvantable,  capable  de  me  des- 
sécher le  coMir  et  de  me  désabuser  de  tout,  moi  qui 
suis  plein  de  sève  et  de  jeunesse? 

Il  se  met  à  danser. 

SI'  A  i;  i\. 
Kn  v('rité,  il  y  a  de  cerlains  momeiils  où  je  ne  jure- 
rais jias  ipie  In  n'es  pas  ibu, 

FA.NTASIO,    (laiisinl    luujouis. 

(Jn'oM  me  donne  une  cloche!  iiiic  (doclie  de  verre! 
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S  I'  A  15  K . 
A  propos  (le  (pioi  une  cloclic? 

F  A  >T  A  s  10. 

Joan-Paul  n'a-t-il  pas  dit  qu'un  lioinmc  aLsorln''  ])ar 
une  grande  pensée  est  comme  un  plongeur  sous  sa  clo- 
che, au  milieu  du  vaste  Océan?  Je  n'ai  point  de  cloche, 
Spark,  point  de  cloche,  et  je  danse  comme  Jésus-Christ 
sur  le  vaste  Océan. 

s  I'  A  R  K . 

Fais-loi  joiii'iialisle  ou  homme  de  Icllres,  Henri;  c'est 
encore  le  plus  efficace  moyen  ipii  nous  reste  de  déso- 
piler  la  misanthropie  et  d'amortir  l'imagination. 

FAM  ASIO. 

Ohl  je  voudrais  me  passionner  pour  un  homard  à  la 
moutarde,  pour  une  grisette,  pour  une  classa  de  miné- 
raux! Spark!  essayons  de  bâtir  une  maison  à  nous 
deux. 

s  r  A  1 1 K  . 
Ponnpioi  n't'cris-tu  pas  tout  ce  que  lu  r^'yes?  cela  fe- 
rait un  joli  recut'il. 

FANTASIO. 

Un  sonnet  vaut  mieux  qu'un  long,pocni(%  et  un  verre 
de  vin  vaut  mieux  qu'un  soimet. 

Il  lioil. 

SPARK. 

Pourquoi  ne  voyages-tu  |tas?  va  en  Italie. 

FA  NT  ASIO. 

J'y  ai  ét('. 


'iôO  FA.NTASIO. 

S  P  A  H  K . 

Eli  bien!  ost-ce  que  lu  ne  trouves  pas  ce  pays-là  ])eaii? 

TANT  AS  10. 

Il  y  a  iir.e  quaiitilc''  de  iiioiiches  grosses  comme  des 
hannetons  qui  vons  ])iquenl  toute  la  nuit, 
s  P  A  R  K  , 

Va  en  Fi'ance. 

FAMASIO. 

Il  n'y  a  pas  rie  ])on  vin  du  Rliiii  à  Paris. 

SPAliK. 

Va  en  Angleterre. 

F  A  N  T  A  s  I  o . 
J"y  suis,  p]st-ceque  les  Ang^lais  onl  ui'.e  patrie?  .raimc 
autant  les  voir  ici  qiu'  chez  eux. 
s  p  A  R  K . 
Va  donc  au  diable,  alors  ! 

FANT  ASIO. 

Oh  !  s'il  y  avait  un  diable  dans  le  ciel!  s'il  y  avait  un 
enlei-,  ((tunne  je  me  brûlerais  la  cervelle  pour  aller  voir 
tout  ça!  Uuelle  misérable  chose  que  l'hunnue!  ne  pas 
pouvoir  seulement  sauter  par  sa  fenêtre  sans  se  casser 
les  jambes!  être  oj_)ligé  de  jouei-  du  violon  dix  ans  poiu- 
devenii'  un  inusicicii  pa^s.dilc!  Ajiiiiciidrc  pour  ètic 
pt'inire,  pour  être  palfrenier!  Apprendre  pour  faire  une 
omelette!  Tiens,  Spark,  il  me  prend  des  envies  de  m'as- 
seoir  sur  un  parapet,  de  regarder  couler  la  rivière,  et 
de  me  mettre  à  comj)ler  un,  deux,  trois,  cpiatre,  cinq, 
six,  sepi,  (^t  ainsi  de  suite  jusqu'au  jour  de  ma  mort. 
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S  P  A  R  K , 

Ce  que  lu  dis  là  ferait  rire  bien  des  gens;  moi,  cela 
nie  fait  fi'émir  :  c'est  l'histoire  du  siècle  entier.  L'éter- 
nité est  une  grande  aire,  d'où  tous  les  siècles,  comme  de 
jeunes  aiglons,  se  sont  envolés  tour  à  tour  pour  traverser 
le  ciel  et  disparaître;  le  nôtre  est  arrivé  à  son  tour  au 
Itord  du  nid  ;  mais  on  lui  a  coupé  les  ailes,  et  il  attend  la 
mort  en  regardant  l'espace  dans  lequel  il  ne  peut  s'é- 
lancer. 

FANTASIO,    chantant. 

Tu  m'apppjlcs  ta  vie,  appclio-moi  Ion  àmo, 
Car  l'ànie  est  immortelle,  et  la  vie  est  tin  jour. 

Connais- tu  une  plus  divine  romance  que  celle-là, 
Spark?  C'est  une  romance  portugaise.  Elle  ne  m'est  ja- 
mais venue  à  l'esprit  sans  me  donner  en  vie  d'aimer  quel- 
qu'un. 

SPAIiK. 

Uni,  ]»ar  exemple? 

F  A  N  T  A  s  I  0 , 

Uni?  je  n'en  sais  rien;  quelque  belle  fille  toute  ronde 
comme  les  femmes  de  Miéris;  quelque  chose  de  doux 
comme  le  vent  d'ouest,  de  pfde  connue  les  rayons  de  la 
lune;  quelque  chose  de  pensif  coiuuk;  ces  |)eliles  ser- 
vantes d'auberge  des  tableaux  llamands  qui  d(jnueiil  le 
coup  d'élricr  à  un  voyageur  à  larges  bot  les,  droit  comme 
un  piquet  sur  un  grand  cheval  blauc  Uiielle  belle  chose 
que  le  coup  de  l'étrier!  une  jeune  femme  siu-  le  pas  de 
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sa  porte,  le  feu  allumé  qu'où  aperçoit  au  fond  de  la 
chambre,  le  souper  préparé,  les  enfants  endormis;  toute 
la  tranquillité  de  la  vie  paisible  et  contemplative  dans 
un  coin  du  l.ddeau  !  cl  là  Thomme  encore  haletant,  mais 
ferme  sur  sa  selle,  ayant  fait  vingt  lieues,  en  ayant  trente 
à  faire;  une  gorgée  d'eau-de-vie,  et  adieu.  La  nuit  est 
profonde  là-bas,  le  temps  menaçant,  la  forêt  dangereuse; 
la  bonne  femme  le  suit  des  yeux  une  minute,  puis  elle 
laisse  tomber,  en  retournant  à  son  feu,  cette  sublime  au- 
mône du  pauvre:  Que  Dieu  le  ])rotége! 

s  P  A  li  K . 

Si  tu  étais  amoureux,  Henri,  tu  serais  le  plus  heureux 
des  hommes. 

TANT  ASIO. 

L'amour  n'existe  plus,  mon  cher  ami.  La  religion,  sa 
nourrice,  a  les  mamelles  pendantes  comme  une  vieille 
Itourse  au  fond  de  laquelle  il  y  a  un  gros  son.  L'amour 
est  inje  hostie  qu'il  faut  briser  en  deux  au  pied  d'un  autel 
et  avaler  ensemble  dans  un  baiser;  il  n'y  a  phis  d'autel, 
il  n'y  a  jdiis  d'amour.  Vive  la  nature!  il  y  a  encore  du  vin. 

Il  Ixill. 


Tu  vas  te  griser 


s  p  A  R  K . 


F  A  N  T  A  s  I  0 . 


Je  vais  me  griser,  tu  Las  dit. 
s  p  A  n  K , 
Il  est  un  peu  tard  pour  cela. 
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FAMASIO. 

Oii'ap}tell('s-lii  tai'd?  midi,  est-ce  tard?  minuit,  est-ee 
de  bonne  heure?  Où  prends-lu  la  journée?  Restons  là, 
Spark,  je  t'en  prie,  linvons,  causons,  analysons,  dérai- 
sonnons, faisons  de  la  politique;  imaginons  des  combi- 
naisons de  gouvernement;  attrapons  tous  les  hannetons 
qui  passent  autour  de  cette  chandelle,  et  mettons-les  dans 
nos  poches.  Sais-tu  que  les  canons  à  vapeur  sont  une 
belle  chose  en  matière  de  philanthropie? 

SPARK. 

Comment  l'entends-tu  ? 

FAMASIO. 

Il  y  avait  une  fois  un  roi  qui  était  très-sage,  très-sage, 
très-heureux,  très-heureux. . . 

s  p  A  n  K . 
Après? 

FANTASIO. 

La  seule  chose  qui  manquait  à  son  bonheur,  c'élail 
d'avoir  des  enfants.  Il  lit  fîiiredes  prières  publiques  dans 
toutes  les  mosquées. 

SPARK. 

A  quoi  en  veux-tu  venir? 

FANTASIO. 

Je  pense  à  mes  chères  Mille  et  une  Nuits.  C'est  comme 
cela  qu'elles  commencent  toutes.  Tiens,  Spai'k,  je  suis 
gris.  Il  faut  que  je  fasse  quelque  chose.  Tra  la,  Ira  la! 
Allons,  levons-nous! 

l'n  ontorroiiiont  passfi. 


2ô.i  FAMASIO. 

OIk'!  bravos  gens,  qui  enterrtv.-vous  là?  Ce  ii'esl  pas 
niaiiUenant  l'heure  d'enterrer  proprement, 

LES    PORTEURS. 

Nous  enterrons  Saint-Jean. 

FANT  ASIO. 

Saint-Jean  est  morl?lebourt'on  du  roi  est  mort?  Qui  a 
])ris  sa  place?  le  ministre  de  la  justice? 

LES     PORTEURS. 

Sa  place  est  vacante,  vous  pouvez  la  prendre  si  vous 
voulez. 

Ils  sortent. 

SPARK. 

Voilà  une  insolence  que  tu  t'es  bien  attirée.  A  quoi 
penses-tu,  d'arrêter  ces  g-ens? 

FA^TASIO. 

1!  ny  a  rien  là  d'insolent.  C'est  un  conseil  d'ami  que 
m'a  donné  cet  homme,  et  que  je  vais  suivre  à  l'instant. 

s  P  A  R  K . 

Tu  vas  te  faire  bouffon  de  la  cour? 

FA  NT  AS  10. 

Celle  nuit  même,  si  l'on  veut  de  moi.  Piiisqiu^je  ne 
puis  coucher  chez  moi,  je  veux  nie  douiiei'  la  l'cjtré- 
senlatioii  de  cette  royale  comédie  (jiii  se  jouera  demain, 
et  de  la  loge  du  roi  lui-même. 

SPARK. 

Comme  tu  es  fin!  On  te  reconnaîtra,  et  les  laquais  le 
mettront  à  la  porte;  n'es-tn  pas  filleul  de  la  feue  reine! 
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F  A.NTASIO. 

Comme  tu  es  bête  !  je  me  mettrai  une  bosse  et  une  per- 
ruque rousse  comme  la  portait  Saint-Jean,  et  personne 
ne  me  reconnaîtra,  quand  j'aurais  trois  douzaines  de  par- 
rains à  mes  trousses. 

Il  i'rappe  à  une  boutiqiio. 

Hé!  brave  homme,  ouvrez-moi,  si  vous  n'êtes  pas 
sorti,  vous,  votre  femme  et  vos  petits  chiens! 

U  X    T  A  I  L  L  E  U  H ,    ouvrant  la  boutùiue. 

Que  demande  votre  seig-neurie? 

FAMASIO. 

N'êtes-vous  pas  tailleur  de  la  cour? 

LE     TAILLEIR. 

Pour  vous  servir. 

FAMASIO. 

Est-ce  vous  qui  habilliez  Saint-Jean? 

I.E     TAILLEUR. 

(lui,  monsieur. 

FANTASIO. 

Vous  le  connaissiez?  Vous  savez  de  quel  coté  élail  sa 
bosse,  comment  il  frisail  sa  moustache,  el  (|ut'll('  per- 
ruque il  portait? 

LE     TAILLEin. 

lié!  hé!  monsieur  veut  rire. 

F  A  XT  AS  10. 

Homme,  je  neveux  point  l'ire;  entre  dans  ion  arrière- 
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l»()iili([uo;  ot  si  tu  ne  veux  pas  rlro  einpoisoniu' demain 
dans  Ion  café  au  lait,  sonf^e  à  être  muet  comme  la  tombe 
snr  loiil  ce  qui  va  se  passer  ici. 

Il  soit  avec  le  tailliMir;  Spark  le  siiil. 


SCÈNE  III 

l'no  aiibern-e  sur  l;i  roiili'  de  Miniicli. 

Kaii^ni  I.K   PRINCK  IIK   MAMoliK   i:t  MAIUXONI 

i.E    rni.NCF. 
Eh  l)ien,  eolonel? 

M  A  V,  I  \  o  M 

Altesse? 

I.F.     PRINCE. 

Eli  bien,  Marinoni? 

M  A  RI  NOM. 

M(''lancoli(jne,  fantasque,  d'une  joie  folle,  soumise  à 
son  père,  aimant  beaucoup  les  pois  verts. 

LE     PRINCE. 

Ecris  cela;  je  ne  comprends  clairement  que  les  écri- 
tui'cs  monlées  en  bâtarde. 

MARINONI,    écrivant. 

Mêla  n  00... 

LE     PRINCE. 

Ecris  à  voix  basse;  je  rêve  à  un  projet  (rimportajjcc 
depuis  mon  dîner. 
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M  A  R  I  >  O  M . 

Voilà,   allcsse,  ce  que  vous  demandez. 
LK    nn.xcE. 

C'est  bien;  je  te  nomme  mon  ami  intime;  je  ne 
connais  pas  dans  tont  mon  royaume  de  plus  belle  écri- 
ture que  la  tienne.  Assieds-toi  à  quelque  distance.  Vous 
pensez  donc,  mon  ami,  que  le  caractère  de  la  princesse, 
ma  future  épouse,  vous  est  secrètement  connu? 

M.VlilXOM. 

Oui^,  altesse;  j'ai  parcouru  les  alentours  du  palais, 
et  ces  tablettes  renferment  les  principaux  Iraifs  des 
conversations  différentes  dans  lesquelles  je  me  suis 
immiscé. 

LE     P  I»  I  >"  C  E  ,     se  mirant. 

Il  me  sendîle  que  je  suis  poudré  connue  un  homme 
de  la  dernière  classe. 

.M  .\  w  1  -\  0  .\  [ . 
L'habit  est  magnifique. 

LE     PUI.NCE. 

Une  dirais-tu,  Marinoni,  si  tu  voyais  ton  maître 
revêtir  un  simple  frac  oliveV 

51  A  H  1  N  0  >.  I . 

Son  altesse  se  rit  de  ma  crédulité 

LE     PRINCE. 

Non,  colonel.  Apprends  (pic  Idii  luailrt'  ol  le  plus 
romanesque  des  honnnes, 

yi  \  r.  I N  0  N I . 
Romancs(pie,  altesse? 
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l.E     l'I'.INCK. 

Oui,  mon  ami  (jt3  l'ai  accordé  ce  litre);  l'imporlant 
projet  que  je  médite  est  inouï  dans  ma  famille;  je  pré- 
tends arriver  à  la  cour  du  roi  mon  beau-}»ère  dans  Tha- 
hillemcnt  d'un  simple  aide  de  caniji;  ce  n'est  i)as  assez 
d'avoir  envové  un  homme  de  ma  maison  recueillir  les 
bruits  [)ul)lics  sur  la  l'uture  princesse  de  Afanloue  (et 
cet  homme,  Marinoni,  c  est  toi-même),  je  veux  encore 
observer  par  mes  yeux. 

MA  lîlMOM. 

Est-il  vrai,  altesse'.' 

i,i;    i'i;i.\CK. 

Ne  reste  pas  ])éli'iiié.  Un  homme  tel  (pie  moi  ne  doit 
avoir  pour  ami  intime  qu'un  esprit  vaste  et  entre- 
prenant. 

MAI'.  I -NOM. 

Une  seule  chose  me  paraît  s'ojiposer  au  dessein  de 
votre  altesse. 

LE     PRINCK. 

Laquelle? 

MARI  N  0  M . 

L'idée  d'un  tel  travestissement  ne  pouvait  appartenir 
qu'au  prince  glorieux  qui  nous  gouverne.  Mais  si  mon 
gracieux  souverain  est  confondu  parmi  l'état- major, 
à  qui  le  roi  de  Bavière  fera-t-il  les  honneurs  d'un 
festin  splendide  qui  doit  avoir  lieu  dans  la  grande  ga- 
lerie? 
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LE     PUIXCE. 

Tu  as  raison  ;  si  je  me  déguise,  il  faul  (|ue  ijuelqu'un 
prenne  ma  place.  Cela  est  impossible,  Marinoni;  je 
n'avais  pas  pensé  à  cela. 

.M  A  n  1  >  o  -\  1 . 

Pourquoi,  impossible,  altesseV 
L  E    P  II  1  >  c  i: . 

Je  puis  bien  ai)aisser  la  dignilé  princièfe  jusqu'au 
grade  de  colonel;  mais  comment  peux-(u  croire  que  je 
consentirais  à  élever  jusqu'à  mon  rang  un  homme  quel- 
conque? Penses-tu  d'ailleurs  que  mon  futur  beau-père 
me  le  pardonnerait? 

MAKJ.NOM. 

Le  roi  passe  pour  un  homme  de  beaucoup  de  sens  et 
d'esprit,  avec  une  humeur  agréable. 

LE     PRINCE. 

Ah!  ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  renonce  à  mon 
projet.  Pénétrer  dans  cette  cour  nouvelb^  sans  faste  et 
sans  bruit,  observer  tout,  approcher  de  la  princesse 
sous  un  faux  nom,  et  peut-être  m'en  faire  aimer!  — 
Oh!  je  m'égare;  cela  est  impossible.  Marinoni,  mon 
ami,  essaye  mon  habit  de  cérémonie;  je  ne  saurais  y 
résister. 

M  A  I!  1  N  0  N  I ,    s'inclinant. 

Altesse! 

LE     PRINCE. 

Penses-tu  que  les  siècles  fulurs  oublieront  une  pareille 
circonstance? 
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M  A  U  1  >  0  M . 

Jamais,  gracieux  prince. 

LE    nu > c E . 
Viens  essayer  mon  habit. 

Ils  soiicnt. 


m    fiK   L  AT.  ri;   rHi;M  1  i.i. 


ACTE  DEUXIÈME 


SCENE  PREMIÈRE 

Le  jardin  du  roi  de  Bavière. 

Entrent  ELSBETIi    ET    sa    GOL  VEIO.VME. 
LA     GOUVERNAiME. 

Mes  pauvres  yeux  en  ont  pleuré,  pleuré  un  torrent 
du  ciel. 

ELSBETII. 

Tu  es  si  bonne!  Moi  aussi  j'aimais  Saiiil-Jean;  il 
avait  tant  d'esprit!  Ce  n'était  point  un  bouffon  ordi- 
naire. 

LA     GOUVERNANT  F , 

Dire  que  le  pauvre  bomnie  est  allé  là-liaiil  la  veille 
de  vos  fianeailles!  Lui  ([iii  ne  parlait  que  de  vous  à 
dîner  et  à  sou[)er,  tant  que  le  jour  durait.  Un  gairon  si 
gai,  si  amusant,  qu'il  faisait  aimer  la  laideur,  et  que 
les  yeux  le  ehereliaieiil  toujours  en  déj)i(  d'eux-mêmes! 

ELSIîKTII. 

Ne  me  parle  pas  de  mon  mariage;  c'est  encore  là  un 
plus  grand  malheur. 

111.  Il) 
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L\     GUL  VEKN  AME, 

Ne  savcz-voiis  pas  que  le  prince  de  Maiitoiie  arrive 
aujourd'hui?  On  dit  que  c'est  un  Amadis. 

EI.SBETII. 

Que  dis-tu  là,  ma  chère!  11  est  horrible  et  idiot,  tout 
le  monde  le  sait  déjà  ici, 

LA     G  0  U  ^  E  H  N  A  N  T  E , 

En  vérité?  on  m'avait  dit  ([ue  c'était  un  Amadis, 

El-SBETII, 

Je  ne  demandais  pas  un  Amadis,  ma  chère;  mais 
cela  est  cruel,  quelquefois,  de  n'être  qu'une  fille  de  roi. 
Mon  père  est  le  meilleur  des  hommes;  le  mariage  qu'il 
prépare  assure  la  paix  de  son  royaume;  il  recevra  en 
récompense  la  bénédiction  d'un  peuple;  mais  moi, 
hélas!  j'aurai  la  sienne,  et  rien  de  j)ius. 

LA     GOUVERNAME, 

Comme  VOUS  parlez  tristement! 

ELSBETH. 

Si  je  refusais  le  prince,  la  guerre  serait  bientôt 
recommencée;  quel  malheur  que  ces  traités  de  paix  se 
signent  toujours  avec  des  larmes!  Je  voudrais  être  une 
forte  tète,  et  me  résigner  à  épouser  le  premier  venu, 
quand  cehi  est  nécessaire  en  politique.  Etre  la  mère 
d'un  peuple,  cela  console  les  grands  cœurs,  mais  non 
les  têtes  faibles.  Je  ne  suis  qu'une  pauvre  rêveuse; 
peut-être  la  faute  en  est-elle  à  tes  romans,  tu  en  as  tou- 
jours dans  tes  poches, 
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LA     (JOl  VKIl.N  AN  T  K. 


Seigneur!  n'en  dites  rien. 

KL  SI)  ET  II. 

.l'ai  peu  connu  la  vie,  et  j'ai  Iteaueoup  l'èvé. 

I.A     (iOUVEJlXAMK. 

Si  le  prince  de  Manloueest  tel  que  vous  le  dites,  Dieu 
ne  laissera  pas  cette  at'faire-là  s'arranj^er,  j'en  suis  sûre. 

ELSBETir. 

Tu  crois!  Dieu  laisse  faire  les  hommes,  ma  pauvre 
amie,  et  il  ne  fait  g-uère  plus  de  cas  de  nos  plaintes  que 
du  bêlement  d'un  mouton. 

LA  GOUVERNANTE. 

Je  siu's  sûre  (jne  si  vous  refusiez  le  prince,  votre 
père  ne  vous  forcerait  })as. 

ELSBETH. 

Non  certainement  il  ne  me  forcerait  pas;  et  c'est 
pour  cela  que  je  me  sacritie.  Veux-tu  que  j'aille  dire  à 
mon  père  d'oublier  sa  parole,  et  de  rayer  d'un  Irait  de 
plume  son  nom  respectable  sur  un  couIimI  ([iii  fail  des 
milliers  d'heureux?  Qu'importe  qu'il  fasse  une  malheu- 
reuse? Je  laisse  mon  bon  père  être  un  ])on  roi. 

LA     GOLVERNANTE. 

lli!  hi! 

Elle  iiloiiro. 

ELSBETII. 

Ne  pleure  pas  sur  moi,  ma  bonne;  tu  me  ferais 
peut-être  pleurer  moi-mèine,  et  il  ne  faut  pas  qu'une 
royale  fiancée  ail  les  yeux  rouges.  Ne  l'afllige   pas  de 
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tout  cela.  Apres  tout,  je  serai  une  reine,  c'est  peut-être 
amusant;  je  prendrai  peut-être  goût  à  mes  parures,  que 
sais-jc?  à  mes  carrosses,  à  ma  nouvelle  cour;  heureu- 
sement qu'il  y  a  pour  une  princesse  autre  chose  dans 
un  mariage  qu'un  mari.  Je  trouverai  peut-être  le  bon- 
heur au  fond  de  ma  corbeille  de  noces. 

L  A     G  0  U  V  E  R  >  A  .\  T  E 

Vous  êtes  un  vrai  agneau  pascal, 

ELSBETH. 

Tiens,  ma  chère,  commençons  toujours  par  en  rire, 
quitte  à  en  pleurer  quand  il  en  sera  temps.  On  dit  que 
le  prince  de  Mantoue  est  la  plus  ridicule  chose  du 
monde. 

LA     G  ou  VE  USANTE. 

Si  Saint-Jean  élail  là! 

ELSBETH. 

Ah!  Saint-Jean!  Saint-Jean! 

LA    GOUYER^AINTE. 

Vous  l'aimiez  beaucoup,  mon  enfant. 

ELSBETH. 

Cela  est  singulier;  son  esprit  m  allacliait  à  lui  avec 
des  lils  imperceptibles  qui  semblaient  venir  de  mon. 
cœur;  sa  per})étuelle  moquerie  de  mes  idées  roma- 
nesques me  })laisait  à  l'excès,  tandis  que  je  ne  puis 
suppoiicr  qu'avec  peine  bien  des  gens  qui  abondent 
dans  mon  sens;  je  ne  sais  ce  qu'il  y  avait  autour  de 
lui,  (l;ins  ses  yeux,  dans  ses  gestes,  dans  la  manière 
(loul   il  jtrenait  son  taltac.  C'était  un  homme  bizarre; 
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lamlis  ([iTil  ino  parhiil,  il  me  passait  devant  les  yeux 
des  tableaux  délicieux  ;  sa  parole  donnait  la  vie  comme 
par  enchantement  aux  choses  les  plus  étranges. 

LA     G  0  U  V  E  R  X  A  X  T  E  , 

C'était  un  vrai  Trihoulet. 

E  L  s  B  E  T  H . 

Je  n'eu  sais  rien;  mais  c'était  un  diamant  d'cspiil. 

LA     GOrVERXAXTE. 

Voilà  des  pages  qui  vont  et  viennent;  je  crois  que 
le  prince  ne  va  pas  tarder  à  se  montrer;  il  faudrait 
retourner  au  palais  pour  vous  habiller. 

ELSBETU. 

Je  t'en  supplie,  laisse-moi  un  quart  d'heure  encore; 
va  préparer  ce  qu'il  me  faut  :  hélas!  ma  chère,  je  n'ai 
plus  longtemps  à  rêver. 

LA     GOUVERNANTE. 

Seigneur!  est-il  possible  que  ce  mariage  se  fasse,  s'il 
vous  déplaît?  Un  père  sacrifier  sa  fille!  le  roi  serait  un 
véritable  Jephté,  s'il  le  faisait. 

ELSBETU. 

Ne  dis  pas  de  mal  de  mon  père  ;  va,  ma  chère,  pré- 
pare ce  qu'il  me  faut. 

La  tronvei'iianle  sort. 

ELSRETH,    seule. 

Tl  me  semble- qu'il  y  a  quebpi'un  derrière  ces  bos- 
(piels.  Est-ce  le  fantôme  de  mon  pauvre  bouffon  que 
j'aperçois  dans  ces  bluels,  assis  sur  la  prairie?  Répon- 
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dez-nioi  ;  qui  rtes-voiisV  que  faik'S-vous  1m  à  cueillir  ces 
fleurs? 

EWc  s'iivancfi  vers  un  toriro. 
F  A  >"  T  A  S 1  0  ,   assis,  vêtu  en  bouffon,  avec  une  bosse  et  une  perruque. 

Je  suis  uu  Itrave  cueilleur  de  fleurs,  qui  souhaite  le 

lioiijour  à  vos  beaux  yeux. 

KI.SRETII. 

Que  signifie  cet  accoutremei.l'.'  qui  rtes-vous  pour 
venir  parodier  sous  cette  large  perruque  un  homme  que 
j'ai  aimé?  Etes-vous  ccolier  en  bouffonneries? 

FAMASIO. 

Plaise  à  votre  altesse  sért'uissi me,  je  suis  le  nouveau 
bouffon  du  roi;  le  majordome  m'a  reçu  favoral)lement; 
je  suis  présente^  au  valet  de  chambre;  les  marmitons 
me  protègent  depuis  hier  au  soir,  et  je  cueille  modes- 
tement des  tlcMirs  en  attendant  qu'il  me  vienne  de  l'es- 
])rit. 

El.  sr.  r.  Tii. 

Cela  me  j)arail  dduleux,  ({ue  vous  ciu'illiez  jamais 
cette  lleur-là. 

F  A  .N  T  A  s  I  o . 

Pourquoi?  l'esprit  |ient  venir  à  uu  homme  vieux,  tout 
eomme  à  une  jeune  fille.  Cela  est  si  dil'hcile  quelquefois 
de  distinoiici'  un  liail  spirituel  d'une  grosse  sottise  ! 
IJeaucoup  pailei',  voilà  rim])ortant  ;  le  plus  mauvais 
tireur  de  pistolet  jxmiI  allra})er  la  mouche,  s'il  tire  sept 
cent  quatre-vingts  cou|ts  à  la  minute,  tout  aussi  bien 
que  le  j)lus  liabile  homme  qui  ut'ii  lire  (priiii  ou  deux 
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l)ien  njiisti's.  Je  ne  demande  qu'à  être  nourri  eonvena- 
blement  pour  la  grosseur  de  mon  ventre,  et  ie  reoar- 
derai  mon  ombre  au  soleil  pour  voir  si  ma  perruque 
pousse. 

ELSBETH. 

En  sorte  que  vous  voiLà  revêtu  des  dépouilles  de  Saint- 
Jean?  Vous  avez  raison  de  parler  de  votre  ombre;  tant 
que  vous  aurez  ce  costume,  elle  lui  resseml)lera  tou- 
jours, je  crois,  plus  que  vous. 

F  A  MA  s  10, 

Je  ftiis  en  ce  moment  une  élégie  qui  décidera  de 
mon  sort. 

ELSBETH. 

En  quelle  façon? 

F  A  NT  A  SI  0. 

Elle  prouvera  clairement  que  je  suis  le  premier 
homme  du  monde,  ou  bien  elle  ne  vaudra  rien  du  tout. 
Je  suis  en  train  de  bouleverser  l'univers  pour  le  mettre 
en  acrostiche;  la  lune,  le  soleil  et  les  étoiles  se  battent 
pour  entrer  dans  mes  l'imes,  comme  des  écoliers  à  la 
porte  d'un  théiltre  de  mélodrames. 

ELSBETH. 

Pauvre  hommiM  quel  niélicr  lu  entreprends!  faire 
de  l'esprit  à  tant  par  heure!  i\'as-tu  ni  bras  ni  jambes, 
et  ne  ferais-tu  pas  mieux  de  labourer  la  lerre  que  la 
|)ropre  cervelle? 

F  A  N  T  A  s  I  o . 

Pauvre  petile!  quel  métier  vous  entreprenez  !  épouser 
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un  sol  que  vous  n'avez  jamais  vu!  — N'avez-vous  ni 
cœur  ni  tèle,  et  ne  feriez-vons  })as  mieux  de  vendre  vos 
roltes  que  votre  corps? 

EL  SB  ET  II. 

Aoilà  qui  est  hardi,  monsieur  le  nouveau  venu  ! 

!•  AMASIO. 

Comment  appelez-vous  cette  fleur-là,  s'il  vous  plaît? 

EL  SB  ET  II. 

Une  tulipe.  Que  veux-tu  })rouver? 

F  A  N  T  A  s  I  0 . 

Une  tulipe  rouge,  ou  une  tnlipe  bleue? 

ELSBETII. 

Bleue,  à  ce  qu'il  me  semble 

FA  NT  A  SI  0. 

Pdint  du  tout,  c'est  une  tulipe  rouge. 

ELSBETII. 

Veux-tu  mettre  un  habit  neuf  à  une  vieille  sentence? 
tu  n'en  as  pas  besoin  pour  dire  (pie  des  goûts  et  des 
couleurs  il  n'en  faut  pas  disputer. 

FANT  ASIO. 

.le  ne  dispute  pas;  je  vons  dis  que  cette  tulipe  est  une 
tulipe  rouge,  et  cependant  je  conviens  qu'elle  est  bleue. 

E  L  s  B  E  T  II . 

Comment  arranges-lu  cela? 

FANTASIO. 

Comme  voire  contrat  de  maiiage.  Qui  peut  savoir 
sous  le  soleil  s'il  est  né  l»leu  on  rouge?  les  tulipes  elles- 
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mêmes  n'en  savon l  riiMi.  Les  jardiniers  el  les  notaires 
font  (les  greffes  si  extraordinaires,  que  les  pommes  de- 
viennent des  citrouilles,  et  que  les  chardons  sortent  de 
la  mâchoire  de  l'Ane  pour  s'inonder  de  sauce  dans  le 
plat  d'argent  d'un  évèque.  Cette  tulipe  que  voilà  s'atten- 
dait bien  à  être  rouge;  mais  on  l'a  mariée;  elle  est  tout 
étonnée  d'être  bleue  :  c'est  ainsi  qu(;  le  monde  entier  se 
métamorphose  sous  les  mains  de  l'homme;  et  la  pauvre 
dame  nature  doit  se  rire  parfois  au  nez  de  bon  coeur, 
quand  elle  mire  dans  ses  lacs  et  dans  ses  mers  son  éter- 
nelle mascarade.  Croyez-vous  que  ça  sentît  la  rose  dans 
le  paradis  de  Moïse?  ça  ne  sentait  que  le  foin  vert.  La 
rose  est  fdle  de  la  civilisation;  c'est  une  marquise 
comme  vous  et  moi. 

EL  SB  ET  II. 

La  pâle  tleur  de  l'aubépine  peut  devenir  une  rose,  et 
un  chardon  peut  devenir  un  artichaut;  mais  une  fleur 
ne  peut  en  devenir  une  autre  :  ainsi  qu'importe  à  la 
nature?  on  ne  la  change  pas,  on  l'embellit  ou  on  la 
tue.  La  plus  chélive  violette  mourrait  plutôt  que  décé- 
der, si  l'on  voulait,  par  des  moyens  artificiels,  altérer 
sa  forme  d'une  étamine. 

I  '  A  N  T  A  s  I  0 . 

C'est  pourquoi  je  fais  plus  de  cas  d'niu;  vi(tlelle  (jue 
d'une  fille  de  roi. 

E  r>  s  B  E  T  II . 

Il  y  a  de  certaines  choses  que  les  l)»)uflons  eux-mêmes 
n'ont  pas  le  droit  de  railler;  fais-y  altentidii.  Si  lu  as 
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('n'oiiti'  ma  conversation  avec  ma  gouvernante,  prends 
garde  à  tes  oreilles. 

F  AM  ASI  o. 

Xon  pas  à  mes  oreilles,  mais  à  ma  langue.  Vous  vous 
trompez  de  sens;  il  y  a  une  erreur  de  sens  dans  vos  pa- 
roles 

E  L  s  B  E  T  n . 

Ne  me  fais  pas  de  calembour,  si  tu  veux  gagner  ton 
argent,  et  ne  me  compare  pas  à  des  tulipes,  si  tu  ne 
veux  gagner  autre  chose. 

FA  NT  A  SI  0. 

Uni  sait?  un  calembour  console  de  bien  des  chagrins; 
et  jouer  avec  les  mots  est  un  moyen  comme  un  autre 
de  jouer  avec  les  pensées,  les  actions  et  les  êtres.  Tout 
est  calembour  ici-bas,  et  il  est  aussi  difficile  de  com- 
prendre le  regard  d'un  enfant  de  quatre  ans,  que  le 
galimatias  de  trois  drames  modernes. 

i:  LSBETII. 

Tu  me  fais  reflet  de  regarderie  monde  à  travers  un 
|)risme  tant  soit  peu  changeant. 

F  A  N  T  A  s  1  0 

Chacun  a  ses  lunettes;  mais  j)ersonne  uo  sait  au 
juste  de  (juclle  couleur  en  sont  les  verres.  Oui  est-ce 
qui  pourra  me  dire  au  juste  si  je  suis  heureux  ou  mal- 
heureux, bon  ou  mauvais,  triste  ou  gai,  l)ète  ou  spi- 
lituel? 

E  I.  s  R  V.  T  U  . 

Tu  es  laid,  du  moins;  cela  est  certain. 
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FANTASIO. 

Pas  plus  certain  ([iie  votre  beauté.  Voilà  votre  père 
qui  vient  avec  votre  futur  mari.  Qui  est-ce  qui  peut 
savoir  si  vous  l'épouserez? 

Il  sort. 

ELSBETir. 

Puisque  je  ne  puis  éviter  la  rencontre  du  prince  de 
Mantoue,  je  ferai  aussi  bien  d'aller  au-devant  de  lui. 

Entrent  1p  roi,  !\Iniinoni  sons  le  costume  de  luince,  et  le  prince  velu 
en  aide  de  canip. 

LK     ROI. 

Prince,  voici  ma  lille.  Pardonnez-lui  cette  toilette  de 
jardinière;  vous  êtes  ici  chez  un  bourgeois  qui  en  gou- 
verne d'autres,  el  notre  étiquette  est  aussi  indulgente 
pour  nous-mêmes  que  ])0u\  eux. 

M  A  R I  N  0  K  I . 

Permettez-moi  de  baiser  cette  main  charmante,  ma- 
dame, si  ce  n'est  pas  une  ti'op  grande  faveur  potu-  mes 
lèvres. 

LA     l'RlXCESSF. 

Votre  altesse  m'excusera  si  je  rentre  au  palais.  Je  la 
verrai,  je  pense,  d'une  manière  plus  convenable  à  la 
jn'ésentation  de  ce  soir. 

Elle  sort. 

LE    Piîi.\(,  i:. 
[.a  princesse  a  raison;  voilà  une  divine  pudeur. 

I,  E     ROI,    à   Marinoni. 

Uuel  est  donc  cet  aide  de  camp  qui  vous  suit  comme 
votre  ondtre?  Il  m"est  iiisu[)poi'lal)I('  de  renleiidre  ajou- 
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ter  iiiîe  rcmaniiit'  iiu'j)l('  à   tuul   ce  que  nous  disons. 
Renvoyez-le,  je  vous  en  prie. 

Mniinoni  parle  bas  au  prince. 

LE    PRINCE,    de  même. 

C'est  fort  adroit  de  la  part  de  lui  avoir  persuadé  de  m'é- 
luigner  ;  je  vais  tâcher  de  joindre  la  princesse  et  de  lui  tou- 
cher quelques  mots  délicats  sans  faire  sem])lant  de  rien. 

Il  sort. 

LE     ROI. 

Cel  aide  de  camp  esl  un  iinlurile,  mon  ami;  que 
pouvez-vous  faire  de  cel  liomme-ià? 

M  A  RI  NO -M, 

Hum!  hum!  Poussons  quelques  pas  plus  avant,  si 
Votre  Majesté  le  permet;  je  crois  apercevoir  un  kiosque 
tout  à  fait  charmant  dans  ce  l)ocage. 

Ils  sortent. 

scëm:  II 

Une  autre  partie  (Tu  janlin. 
LE    PlUNCK,    entrant. 

Mdii  déguisement  me  réussit  à  mei'veille  ;  j'ohserve, 
el  je  me  fais  aimer.  Jiis(ju*i(i  tout  va  au  gré  de  mes 
souhaits;  le  père  me  paraît  un  grand  roi,  quoique 
trop  sans  hiçon,  et  je  m'étonnerais  si  je  ne  lui  avais 
plu  loul  d'ahord.  J'aperçois  la  princesse  qui  rentre  au 
palais;  le  hasard  me  favorise  singulièrement. 

EIsbeth  entre;  le  prince  l'aborde. 
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Altesse,  permettez  à  un  fidèle  serviteur  de  votre 
luliir  époux  de  vous  olïrir  les  félicitations  sincères 
que  son  cceur  humble  et  dévoué  ne  peut  contenir  en 
vous  voyant.  Heureux  les  grands  de  la  terre!  ils  peu- 
vent vous  épouser,  moi  je  ne  le  puis  pas;  cela  m'est 
tout  à  fait  impossible;  je  suis  d'une  naissance  obscure; 
je  n'ai  pour  tout  ])ien  qu'un  nom  redoutable  à  l'en- 
nemi ;  un  cœur  pur  et  sans  tacbe  bat  sous  ce  modeste 
uniforme  ;  je  suis  un  pauvre  soldat  criblé  de  balles 
des  pieds  à  la  tète;  je  n'ai  pas  un  ducat;  je  suis  soli- 
taire et  exilé  de  ma  terre  natale  comme  de  ma  patrie 
céleste,  c'est-à-dire  du  paradis  de  mes  rêves;  je  n'ai 
pas  un  cœur  de  femme  à  presser  sur  mon  cœur  ;  je 
suis  maudit  et  silencieux. 

ELSBETII. 

Que  me  voulez-vous,  mon  cher  monsieur?  Etes- vous 
fou,  ou  demandez- vous  l'aumône? 

LE  r I! I m; E . 
Qu'il  serait  difficile  de  trouver  des  paroles  pour 
exprimer  ce  que  j'éprouve!  Je  vous  ai  vue  passer  toute 
seule  dans  cette  allée;  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
de  me  jeter  à  vos  pieds,  et  de  vous  offrir  ma  compa- 
gnie jusqu'à  la  poterne. 

E  L  s  B  E  T  11 . 
Je  vous  suis  obligée;   rendez-moi   le  service  de  me 
laisser  tranquille. 

Elle  sort. 
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i,i:  I'I!IN<:k,  seul. 
Aiirais-je  eu  lorl  de  l'altordci'.'  Il  le  lallail  eepeii- 
danl,  j)iiisqiic  j'ai  le  piojel  de  la  séduire  suiis  inou 
habit  supposé.  <)ui,  j'ai  bien  lait  de  rai)()rder.  Ce})eu- 
daul  elle  m'a  ré[)(>iidu  d'une  manière  désagréable.  Je 
n'aurais  peut-èlre  pas  dû  lui  parler  si  viveuieiil.  Il  le 
lallail  jtourtant  bien,  |tuisque  son  mariage  est  presque 
assuré,  et  que  je  suis  eensé  devoir  su])planter  Mari- 
noni,  qui  me  lemplaee.  J'ai  en  raison  de  lui  parler 
vivement.  Mais  la  réponse  est  désagréable.  Aurait-elle 
un  eœur  dur  et  taux?  Il  serait  bon  de  sonder  adroite- 
ment la  ehose. 


11   Sn.l 


scèm:  m 

Uno  nnticiNiiiiliK^. 
FAM.VSK),    coiuii/'  <ui  un  tnpis. 

Oticl  métier  délicieux  (jue  celui  de  bdulTon  !  J'étais 
gris,  je  crois,  hier  soir,  lorscpie  j'ai  pris  ce  costume 
el  que  j(^  me  suis  présenté  au  palais;  mais,  en  vérité, 
jamais  la  saine  raison  ne  m'a  rien  inspiré  (jni  valût 
cel  acte  de  folie.  J'arrive,  et  me  voilà  reçu,  choyé,  en- 
registré, et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  encore,  oublie''.  Je 
vais  et  viens  dans  ce  palais  comme  si  je  l'avais  liabit(> 
toute  ma  vie.  Tout  à  l'heure  j'ai  rencontré  le  roi;  il 
n'a  pas  même  eu   la  curiosité  de  me  rcgartler;   son 
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bouffon  ("laiil  mort,  ou  lui  a  dit  :  u  Sire,  eu  voilà  uu 
autre,  »  C'est  aflmirablc!  Dieu  merci,  voilà  ma  cer- 
velle à  Taise,  je  puis  faire  toutes  les  balivernes  pos- 
sibles sans  (pTou  me  dise  rien  pour  m'en  empêcher; 
je  suis  un  des  animaux  domestiques  du  roi  de  Bavière, 
et  si  je  veux,  tant  que  je  garderai  ma  bosse  el  ma 
pei'ruque,  on  me  laissera  vivre  jusqu'à  ma  mort  entre 
un  épagneul  et  une  pintade.  En  attendant,  mes  ci'éan- 
ciers  peuvent  se  casser  le  nez  contre  ma  porte  tout  à 
leur  aise.  Je  suis  aussi  bien  en  sûreté  ici  sous  cette 
perruque,  que  dans  les  Indes  occidentales. 

N'est-ce  pas  la  princesse  que  j'aperçois  dans  la 
chambre  voisine,  à  travers  cette  glace?  Elle  rajuste 
son  voile  de  noces  ;  deux  longues  larmes  coulent  sur 
ses  joues;  en  voilà  une  qui  se  détache  comme  une 
perle  et  qui  tombe  sur  sa  poitrine.  Pauvre  petite!  j'ai 
entendu  ce  matin  sa  conversation  avec  sa  gouvernante; 
en  vérité,  c'était  par  hasard;  j'étais  assis  sur  le  ga- 
zon, sans  autre  dessein  que  celui  de  dormir.  Mainte- 
nant la  voilà  (pii  pleure  et  qui  ne  se  doute  guèi'c  <[ue 
je  la  vois  encore.  Ah!  si  j'étais  un  écolier  de  rhéto- 
rique, comme  je  réfléchirais  profondément  sur  cette 
misère  couronnée,  sur  cette  pauvre  brebis  à  qui  on 
met  un  ruban  rose  au  cou  pour  la  mener  à  la  bouche- 
rie! Cette  petite  fille  est  sans  doute  romanesque;  il 
lui  est  cruel  d'épouser  un  homme  qu'elle  ne  connaît 
pas.  Cependant  elle  se  sacrifie  en  silence.  Oue  le  ha- 
sard est  capricieux!   il   laiil   que  je  me  grise,  ([ue  je 
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rciicuiitio  l'ciilerreineiit  de  Saiiit-Je;iii,  (juc  je  prenne 
son  costnme  et  sa  plaee,  (pie  je  iasse  eniin  la  plus 
grande  Inlle  de  la  terre,  })our  venir  voir  tomber,  à 
travers  eette  glace,  les  deux  seules  larmes  que  cette 
enfant  versera  i)eut-ètre  sur  son  triste  voile  de  fiancée! 

Il    ^Oll. 


scem:  iy 

l'iic  alliie  (lu  jardin. 

LE  l'UlNCi:,  MAUINOM. 

LE     PRINCE. 

Tu  n'es  qu'un  sot,  colonel. 

M  A  11  I  N  0  M . 

Votre  altesse  se  trompe  sur  mon  compte  de  la  ma- 
nière la  i)lus  pénil)le. 

I.E     r  RINCE. 

Tu  es  un  maître  butor,  Ne  pouvais-tu  pas  empêcher 
cela?  Je  te  confie  le  plus  grand  projet  qui  se  soit  en- 
fanté de})uis  une  suite  d'années  incalculable,  et  toi, 
mon  meilleur  ami,  mon  plus  iidèle  serviteur,  tu  en- 
tasses bêtises  sur  bêtises.  Non,  non,  tu  as  beau  dire, 
cela  n'est  point  })ardonnab]c. 

M  A  R  I  N  0  M , 

Comment  pouvais-je  empêctier  votre  altesse  de  s'at- 
tirer les  désagréments  qui  sont  la  suite  nécessaire  du 
rôle  supposé  qu'elle  joiie?  Vous  m'ordonnez  de  j)ren(lre 
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voire  nom  et  de  me  comporter  en  véritable  prince  de 
Mantone.  Puis-je  empêcher  le  roi  de  Bavière  de  laire 
un  affront  à  mon  aide  de  camp?  Vous  aviez  tort  de 
vous  mêler  de  nos  affaires. 

LE     P  II  I  N  CE. 

Je  voudrais  bien  cju'un  maraud  comme  t(,)i  se  mèlàt 
de  me  donner  des  ordres. 

MARIXOM. 

Considérez,  altesse,  qu'il  faut  cependant  que  je  sois 
le  prince  ou  que  je  sois  l'aide  de  camp.  C'est  par  votre 
ordre  ({ue  j'agis. 

LE    PRINCE. 

Me  dire  que  je  suis  un  impertincnl  en  présence  de 
toute  la  cour,  parce  que  j'ai  voulu  ])aiser  la  main  de 
la  jtrincesse  !  Je  suis  pnM  à  lui  déclarer  la  "uerre,  et 
à  retourner  dans  mes  Etats  pour  me  mettre  à  la  tète 
de  mes  armées. 

M  A  R  I  N  0  M . 

Songez  donc,  altesse,  que  ce  mauvais  com])liment 
s'adressait  à  l'aide  de  camp  et  non  au  prince.  l'réteii- 
dez-vous  qu'on  vous  respecte  sous  ce  dé<>iiiscmenl  ? 

LE    PRINCE. 

11  suflit.  Uends-moi  mon  liabit. 

MA  RI  NOM,     ôliiiil    l'iiiibit. 

Si  mon  souverain  l'exige,  je  suis  [)rèl  à  iiioni'ir 
pour  lui. 

LE    PRINCE. 

En   vérité,   je  ne  sais  que  résoudre.  D'un   côli'*,   je 

HI.  17 
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suis  ruricux  de  ce  qui  ui'arrive,  el  d'un  autre,  je  suis 
désolt'  (le  reuoucer  à  uiou  projet,  La  princesse  ne 
])araît  pas  répondre  indiffère ninient  aux  mots  à  duiilile 
entente  dont  je  ne  cesse  de  la  poursuivre.  Déjà  je  suis 
parvenu  denx  ou  ti'ois  fois  à  lui  dire  à  1  oreille  des 
choses  incroyables.  Viens,  réllécliissons  à  tout  cela. 

MAHINOM,    tenant  Ihabit. 

Une  fei'ai-je,  altesse? 

1. K    rniNc. E. 
Remets-le,  remets-le,  et  rentrons  au  palais. 

Ils  sortent. 


SCÈNE  V 

La  Pni.NCEssE  ELSBETIl,   LE  ROL 

i.K   noi. 
Ma  fille,   il  faut  répondre  franclicment  à  ce  que  je 
vous  demande  :  Ce  mariage  vous  déplaît-il? 

ET.SBETIF. 

C'est  à  vous,  sire,  <\o  ri'pondre  vons-nièine.  Il  me 
jilaît,  s'il  vous  plail  ;  il  me  déplaît,  s'il  vous  déplaît. 

LE    ROI. 

Le  prince  m'a  paru  être  un  homme  ordinaire,  dont 
il  est  difticile  de  rien  dire.  La  sottise  de  son  aide  de 
camp  lui  fait  soulo  toi'l  dans  mon  esprit;  quant  à  lui, 
c'est  peut-être  un  hrui  prince,  mais  ce  nest  pas  un 
homme  élevé.  Il  n'y  a  rien  en  lui  qui  me  repousse  ou 
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(jiii  m  attire.  Une  piiis-jc  te  dire  là-dessus ".'  i.e  eœiir  des 
femmes  a  des  secrets  que  je  ne  puis  connaître;  elles 
se  font  des  héros  parfois  si  étranges,  elles  saisissent  si 
singulièrement  un  ou  deux  côtés  d'un  homme  (pi'on 
leur  présente,  (pi'il  est  impossible  de  juger  pour  elles, 
tant  qu'on  n'est  pas  guidé  ])ar  quehjue  j)oint  tout  à  lait 
sensible.  Dis-moi  doue  elairement  ce  (pie  tu  penses  de 
ton  lianeé. 

EL  s  BEI  H. 

Je  pense  ({uil  est  prince  de  Mantoue,  et  ([ue  la 
guerre  recommencera  demain  entre  lui  et  vous,  si  je 
ne  l'épouse  pas. 

LE     U  0 1 . 

Cela  est  certain,  mon  enfant. 

ELSBETH. 

Je  pense  donc  rpic  je  l'épouserai,  et  que  la  guerre 
sera  finie. 

I.  E    r,  o  I . 

Une  les  bénédictions  de  mon  peuple  te  rendent 
grâces  pour  ton  père!  0  ma  fille  chérie!  je  serai  heu- 
reux de  cette  alliance;  mais  je  ne  voudrais  pas  voir 
dans  ces  beaux  yeux  bleus  cette  tristesse  (pii  démeni 
leur  résignatidu.  ru'lh'cliis  (Micorc  (juehpies  jours. 

Il  suri.  —  |jiti-e  Eiiiitasio. 

ELSBETH. 

Te  voilà,  jtauvrc  garçon!    coninuMit  te   plais-tu  ici? 

FANTASIO. 

Comme  un  oiseau  en  liberté. 
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ELSBETH. 

Tu  aurais  mieux  répondu,  si  tu  avais  dit  comme 
un  oiseau  en  cage.  Ce  palais  en  est  une  assez  belle; 
cependant  c'en  est  une. 

FA.NTASIO. 

La  dimeii-ion  d"iin  palais  ou  d"iinc  chambre  ne  fait 
pas  l'homme  plus  ou  moins  libre.  Le  corps  se  remue 
où  il  peut;  l'imagination  ouvre  quelquefois  des  ailes 
grandes  comme  le  ciel  dans  un  cachot  grand  comme 
la  main. 

KLSBETII. 

Aiuï-i  donc,  tu  es  un  heureux  fou? 

F  AM  ASIO. 

Très-heureux.  Je  fais  la  conversation  avec  les  petits 
chiens  et  les  marmitons.  11  y  a  un  roquet  pas  plus 
haut  que  cela  dans  la  cuisine,  qui  m'a  dit  des  choses 
charmantes. 

EL  SB  ET  II. 

En  quel  langage? 

F  A  M"  ASIO. 

Dans  le  style  le  plus  pur.  Il  ne  ferait  pas  une  seule 
faute  de  grammaire  dans  l'espace  dune  année. 

ELSBETH. 

Pourrais-je  entendre  quelques  mots  de  ce  style? 

FAX  TAS  10. 

En  vérité,  je  ne  le  voudrais  pas;  c'est  une  langue 
qui  est  particulière.  Il  u'\  a  que  les  roquets  qui  la 
parlent;  les  arbres  et  les  grains  de  blé  eux-mêmes  la 
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savent  aussi;  mais  les  filles  de  roi  ne  In  snvent  pas.  A 
qnand  votre  noce? 

ELSBETII. 

Dans  quelques  jours  tout  sera  fini. 

FANTASIO. 

C'est-à-dire  tout  sera  commencé.  Je  compte  vous 
offrir  un  présent  de  ma  main. 

ELSBETII. 

Quel  présent?  Je  suis  curieuse  de  cela. 

F  A  N  T  A  S  I  0 . 

Je  compte  vous  offrir  un  joli  petit  serin  empaillé, 
qui  chante  comme  un  rossignol. 

ELSBETH. 

Comment  peut-il  chanter,  s'il  est  empaillé? 

FAXTASIO. 

Il  chante  parfaitement. 

ELSBETH. 

En  vérité,  tu  te  moques  de  moi  avec  un  rare  achar- 
nement. 

FANTASIO. 

Point  du  tout.  Mon  serin  a  une  petite  serinette  dans 
le  ventre.  On  pousse  tout  doucement  un  petit  ressort 
sous  Va  patte  gauche,  et  il  chante  tous  les  opéras  nou- 
veaux, exactement  comme  mademoiselle  Grisi. 

ELSBETH. 

C'est  une  invention  de  ton  esprit,  sans  doute? 

FA^TASIO. 

En    aucune  façon.   C'est  un   serin   de  cour;   il  va 
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beaucoup  de  petites  filles  très-bien  élevées  qui  n'ont 
pas  fl'nutres  procédés  que  celui-là.  Elles  ont  un  petit 
ressort  sons  le  bras  gauche,  un  joli  petit  ressort  en 
<liamant  lin,  comme  la  montre  d'un  petit-maître.  Le 
ofouverneur  ou  la  gouvernante  fait  jouer  le  ressort,  et 
vous  vovez  aussitôt  les  lèvres  s'ouvrir  avec  le  sourire 
If  plus  gracieux;  une  cliarni.iiile  cascatellc  de  p.iroles 
jiiiclleiises  sort  avec  le  plus  doux  miinniire,  ci  toutes 
les  convenances  sociales,  pareilles  à  des  nymphes  légères, 
se  mettent  aussitiM  à  dansoler  snr  la  |)oinle  du  pied 
autour  de  la  fontaine  meiveilleuse.  Le  prétendu  ouvre 
des  v(^u\  ('bnhis;  l'assistance  chuchote  avec  indulgence, 
el  le  père,  rempli  d'un  secret  contentement,  regarde 
avec  orgueil  les  boucles  d'or  de  ses  souliers-. 
F.  I.  s  in;  T  II. 
Tm  p;ir;iis  revenir  voJonlicM'S  sur  <le  certains  sujets. 
Dis-moi,  bouffon,  que  tout  donc  fait  ces  jtauvres  jeunes 
filles,  pour  (pie  tu  en  fasses  si  gaîment  la  satire?  Le 
respect  (r.uienn  devoir  ne  peut-il  trouver  grâce  devant 
loi? 

F  A  M  A  SI  O. 

Je  respecte  fort  la  laideur;  c'est  pounjuoi  je  me 
respecte  moi-même  si  proibndémeni, 

ELSBKTIl. 

Tu  [)aiais  quelquefois  en  savoir  plus  que  tu  n'en  «lis. 
D'où  viens-lii  donc,  et  qui  es-tu,  jtour  que,  depuis 
un  j((iir  (pie  tu  es  ici,  lu  saches  déjà  pénétrer  des  mys- 
tères   ipie    les    princes   eux-mêmes   ne   soupçonneront 
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jamais?  Est-ce  à  moi  que  s'adressent  les  folies,  ou  est-ce 
au  hasard  que  tu  pai'les? 

F  A  X  T  A  s  I  0 . 

C'est  au  hasard,  je  parle  beaucoup  au  liasard  :  c'est 
mon  phis  clier  contident. 

Kl.  SB  ET  II. 

Il  send)le  en  effet  l'avoir  appris  ce  que  tu  ne  devrais 
pas  connaître.  Je  croirais  volontiers  que  tu  épies  mes 
actions  et  mes  paroles. 

FA  MA  SI  0. 

Dieu  le  sait.  Une  vous  importe? 

E  L  s  B  E  T  II . 

Plus  que  lu  ne  peux  ])enser.  Tantôt  dans  cette 
chambre,  pendant  que  je  mettais  mon  voile,  j'ai  en- 
tendu marcher  tout  à  couj)  derrière  la  tapisserie.  Je  me 
trompe  fort  si  ce  n'était  loi  (pii  marchais. 

F  A  N  T  A  s  I  0 . 

'Soyez  sûre  que  cela  reste  entre  votre  inouchoii'  et 
moi.  Je  ne  suis  pas  plus  indiscret  que  je  ne  suis  curieux. 
Uuel  plaisir  pourraient  me  faire  vos  chagrins?  quel 
chagrin  pourraient  me  faire  vos  plaisirs?  Vous  êtes 
ceci,  et  moi  cela.  Vous  êtes  jeune,  et  moi  je  suis  vieux; 
belle,  et  je  suis  laid;  riche,  et  je  suis  ])auvre.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  nous.  Une 
vous  im])orte  que  le  hasard  ait  croisé  sur  sa  gi'ande 
route  deux  roues  (pii  ne  snivenl  jias  la  même  ornière, 
et  qui   ne  peuvent    mar(|iier  sur   la    même  poussière? 
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Est-ct'  ma  iaiilc  s"il  iu"t'sl  loiiilu',  tandis  que  je  dormais, 
une  de  vos  laniu's  sur  la  joue? 

ELSRETII. 

Tu  me  parles  sons  la  forme  d'un  homme  que  j'ai  aimé, 
voilà  pourquoi  je  t'écoule  malniv  moi.  Mos  yeux  croienl 
voir  Saint-Jean;  mais  peiil-rirc  n'cs-lii  ({u'un  espion? 
F  A  N  T  A  s  I  o . 

A  (juoi  cela  me  servirait-il?  (Jiiand  il  serait  vrai  que 
votre  mariage  vous  coûterait  quchpies  larmes,  et  quand 
je  laui'ais  ap})ris  par  hasard,  (piest-ce  que  je  gagnerais 
à  Taller  raconter?  On  ne  me  donnerait  pas  une  pistole 
pour  cela,  et  on  ne  vous  mettrait  pas  au  cabinet  noir. 
Je  comprends  très-bien  qu'il  doit  rtre  assez  ennuyeux 
d'épouser  le  prince  de  Mantoue;  mais,  après  tout,  ce 
irc^t  j^as  moi  qui  en  suis  chargé.  Demain  ou  après- 
demain  vous  serez  partie  pour  Mantoue  avec  votre  robe 
de  noce,  et  moi  je  serai  encore  sur  ce  tabouret  avec 
mes  vieilles  chausses.  Pounpioi  voulez-vous  ({ue  je  vous 
en  \eiiillc?  Je  n'ai  pas  de  raison  pour  désirer  votre 
mort;  vous  ne  m'avez  jamais  priMi'  d'argent. 

E  L  s  B  E  T  II . 

Mais  si  le  hasard  t"a  l'ait  voir  ce  ({iie  je  veux  qu'on 
ignoi'c,  ne  dois-je  pas  te  iiicllrc  à  la  porte,  de  peur  de 
nouvel  accident? 

F  A.NTASIO, 

Avez-vous  le  dessein  de  me  comparer  à  un  confident 
de  tragédie,  et  craignez-vous  (pie  je  ne  suive  votre 
ombre  en  déclamant?  Ne  me  chassez  pas,  je  vous  en 
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prie.  Je  lu'nimise  heimcoup  ici.  Tenez,  voilà  votre  goii- 
veriiniite  qui  arrive  avec  des  mystères  plein  ses  poches. 
La  preuve  rpie  je  ne  l'éconterai  pas,  c'est  que  je  m'en 
vais  à  Toffice  manger  une  aile  de  pluvier  que  le  major- 
dome a  mise  de  côté  pour  sa  femme. 

Il  sort. 

I.A     r.  OUVER^■A^■TE,    entrant. 

Savez-vous  une  chose  terrible,  ma  chère  Klsljeth? 

E  L  s  15  E  T  II . 

Oiie  veux-tu  dire?  tu  es  toute  tremldante. 

LA     (JOUVERNANTE. 

Le  prince  n'est  pas  le  prince,  ni  l'aide  de  camp  non 
plus.  C'est  un  vrai  conte  de  fées. 

E  L  s  B  E  T  II . 

Uuel  imliroglio  me  fais-tu  là? 

LA     GOUVERNANTE, 

Chut!  chut!  C'est  un  des  ofiiciers  du  prince  lui-même 
qui  vient  de  me  le  dire.  Le  prince  de  Mantoue  est  un 
véritable  Almaviva  ;  il  est  déguisé  et  caché  parmi  les 
aides  de  camp;  il  a  voulu  sans  doute  chercher  à  vous 
voir  et  à  vous  connaître  d'une  manière  féerique.  Il  est 
déguisé,  le  digne  seigneur,  il  est  déguisé  comme  Lin- 
dor;  celui  qu'on  vous  a  présenté  comme  votre  futur 
époux  n'est  qu'un  aide  de  cnmj)  nomiué  Mariiioni. 
E  L  s  B  E  T  II . 

Cela  n'est  pas  possible! 

LA     C  O  V  V  E  R  X  A  N  T  E . 

Cela  est  certain,  ccrlain  mille  fois.  Le  digue  homme 
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est  (K'giiisô;  il  est  ini|)ossil)l(!  de  le  reconnaître;  c'est 
iiiie  cliosc  extraordinaire. 

KI.SBKTH. 

Iii  tieii.s  cela,  dis-ln,  d'nn  officier? 

LA     r.  OL  V  KliN  ANTE, 

ll'tiii  (((licier  du  |)rince.  Vons  pouvez  le  lui  demander 
à  lui-même, 

Ki.sp,  i:ti[. 

Kl  il  lie  fa  pas  montré  [»armi  les  aides  de  camp  le 
M'i'italile  prince  de  MantoueV 

LA      GOUVERNANTE. 

Fig^urez-vous  qu'il  en  lreml)lail  lui-même,  le  pauvre 
homme,  de  ce  qu'il  me  disait.  11  ne  m'a  confié  son  secret 
que  parce  qu'il  désire  vous  être  agréable,  et  qu'il  savait 
que  je  vdus  pn'vieiidrais.  Uuanl  à  Marinoni,  cola  est 
positif;  mais,  poui'  ce  qui  es!  du  |)rince  véritable,  il  ne 
me  l'a  |)as  montré. 

KLSliETU. 

Cela  me  donnerait  quehpu'  chose  à  penser,  si  c'était 
vi'ai.  Viens,  amène-moi  cet  (iflicier. 

Kiitre  iiii  pn^e. 

LA     GOIVEHNANTE. 

Uu'y  a-t-il,  Flamcl?  Tu  parais  hors  d'haleine. 

LE     PAGE. 

Ail!  madame!  c'est  une  chose  à  en  mouiir  de  rire. 
Je  II  ose  parler  devant  voire  altesse. 

ELSHETH. 

l'aile;  (pTy  a-l-il  enciire  de  nouveau? 
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I,  F    P  A  r.  E . 
Ai;  niomeiil  où  le  prince  de  MaïUoiie  eiilrail  à  cheval 
dans  la  cour,   à  la  tête  de  son  état-major,  sa  perniqne 
s'est  enlevée  dans  les  airs,  et  a  disparu  loul  à  coup. 

E  L  s  B  E  T  II . 

Pourquoi  cela?  Quelle  niaiserie! 

L  E    p  A  (j  E . 

Madame,  je  veux  mourir  si  ce  n'est  pas  la  vcM-iU'.  La 
perruque  s'est  enlevée  en  l'air  au  bout  d'un  hameçon. 
Nous  l'avons  retrouvée  dans  l'ofiice,  ;i  côté  d'une  bou- 
teille cassée;  on  ignore  qui  a  fait  celte  plaisanterie. 
Mais  le  duc  n'en  est  pas  moins  furieux,  et  il  a  juré 
que  si  l'auteur  n'en  est  pas  puni  de  mort,  il  déclarera 
la  gueri'e  au  roi  votre  père,  et  mettra  tout  à  feu  et  à 
sang. 

ELSIîETIl. 

Tiens  écouter  toute  cette  histoire,  ma  chère.  Mon 
sérieux  commence  à  m'abandonner. 

l'iiiliv  Mil  aiitrp  pase. 

EL  SB  ET  H. 

Eh  hien!  quelle  nouvelle? 

I,  E     PAGE. 

Madame,  le  bouffon  du  roi  est  en  ])rison  :  c"esl  lui 
(|ui  a  enlevé  la  perru({ue  du  prince. 

ELSBETIt. 

Le  bouffon  est  en  prison?  et  sur  l'ordre  du  ])rince? 

j.E    pa(;e. 
Oui,  altesse. 
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ELSBETII. 

Viens,  chère  mère,  il  faut  que  je  le  parle. 

Elle  sort  avec  sa  frouvernîinto. 


SCÈ.NE  VI 

■     LE   I'IU.NCL:,   .MAUl.NOM. 

LE     PRINCE. 

Non,  non,  laisse-moi  me  démasquer.  Il  est  temps  que 
j'éclate.  Cela  ne  se  passera  pas  ainsi.  Feu  et  sang!  une 
perruque  royale  au  bout  d'un  hameçon!  Sommes-nous 
chez  les  l)arbares,  dans  les  déserts  de  la  Sibérie?  Y  a-t-il 
encore  sous  le  soleil  quelque  chose  de  civilisé  et  de 
convenable?  J'écume  de  colère,  et  les  yeux  me  sortent 
de  la  tète. 

MARI  NOM. 

Vous  perdez  tout  par  cette  violence. 

LE     PRINCE. 

Et  ce  père,  ce  roi  de  Bavière,  ce  monarque  vanté  dans 
tous  les  almanachs  de  l'année  passée  !  cet  homme  qui  a 
un  extérieur  si  décent,  qui  s'exprime  en  termes  si  me- 
surés, cl  (jui  se  met  à  rire  en  voyaiil  l;i  perruque  de 
son  gendre  voler  dans  les  airs!  Car  entin,  Marinoni,  je 
conviens  que  c'est  ta  perruque  ({ui  a  été  enlevée;  mais 
n"est-ce  pas  toujours  celle  du  prince  de  Mantoue,  puis- 
que c'est  lui  que  l'on  croit  voir  en  loi?  Quand  je  pense 
que  si  ("eût  été  moi,  en  chair  et  en  os,  ma  perruque 
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aurait  peiil-ôlrc...  Ah!  il  y  a  une  providence;  lorsque 
Dieu  m'a  envoyé  tout  d'un  coup  l'idée  de  me  travestir; 
lorsque  cet  éclair  a  traversé  ma  pensée  :  «  Il  l'aul  que 
je  me  travestisse,  »  ce  fatal  événement  était  prévu  par 
le  destin.  C'est  lui  qui  a  sauvé  de  l'affront  le  plus  into- 
lérable la  tèle  qui  gouverne  mes  peuples.  Mais,  par  le 
ciel!  tout  sera  connu.  C'est  trop  longtemps  trahir  ma 
dignité.  Puisque  les  majestés  divines  et  humaines  sont 
impitoyablement  violées  et  lacérées,  puisqu'il  n'y  a  plus 
chez  les  hommes  de  notions  du  bien  et  du  mal,  puisque 
le  roi  de  plusieurs  milliers  d'hommes  éclate  de  rire 
comme  un  palefrenier  à  la  vue  d'une  perruque,  Mari- 
noni,  rends-moi  mon  habit. 

M  A  R I  A  0  N  I  ,    ôtnnt  t-on  habit. 

Si  mon  souverain  le  commande,  je  suis  prêt  à  souf- 
frir pour  lui  mille  tortures. 

LE     PlUÎNCE. 

Je  connais  ton  dévouement.  Viens,  je  vais  dire  au  roi 
son  fait  en  propres  termes. 

MAlilXOM. 

Vous  refusez  la  main  de  la  princesse?  elle  vous  a 
cependant  lorgné  d'une  manière  évidente  pendant  tout 
le  dîner. 

LE     PllIÎNGE. 

Tu  crois?  Je  me  perds  dans  un  abîme  de  perplexités. 
Viens  toujours,  allons  chez  le  roi. 

M  A  li  KNO  >  I  ,    Icnanl  riiabil. 

Que  faut-il  faire,  altesse? 


270  F\NT\Sin. 

I.  K     l'RIX    K. 

Pioinels-lc  pniii'  un  insl.iiil.  Tu  nie  1(>  l'ciulras  tout  à 
riit'ure;  ils  scM'onI  liicu  plu>  pétrilic^  en  in'cntendant 
prendre  le  ton  qui  me  eonvient,  sous  ce  frac  de  cou- 
leur foncée. 

Ils  sortent. 


scem:  VII 

Lue  prison. 

F  A -\T  AS  10,  seul. 

Je  ne  sais  sil  y  a  une  jiiovidence,  mais  ('"(^sl  amusanl 
d"y  ci'dirc.  Aoilà  [toiu'tant  une  pauvre  jietile  princesse 
qui  allait  épouser  à  son  corps  défendant  un  animal 
immonde,  un  cuistre  de  juovincc.  à  ({ui  le  liasanl  a 
laissé  toniInT  une  (■(Hii'diint'  ^iii'  la  h'te,  comme  Taigle 
d'Eschyle  sa  toi'ltu'.  Tnul  ('tail  pit'part';  les  chandelles 
allumées,  le  prétendu  jxmkIiV',  la  ])auvre  petite  confes- 
sée, Elle  avait  essuyé  Ic^  di'iix  chai-nianfcs  larmes  que 
j'ai  vues  couler  ce  matin,  liicii  ne  iiiancpiait  que  deux 
ou  Irois  capucinades  pour  que  le  malheur  de  sa  vie  fût 
en  refile.  11  y  avait  dans  tout  cela  la  Inilnnc  de  deux 
royaumes,  la  tranquiilili'  «le  doux  peuple^;  cl  il  faut 
({lie  jimagine  de  me  déguiser  en  hossu,  pour  venir  nie 
griser  derechef  dans  l'office  de  notre  hon  roi,  et  pour 
pécher  au  boni  (rniic  licdli'  la  ]icrruque  de  son  cher 
allit' '  Km  vi'rili'.    Im|v(|ii,.  je  siii-  iiii^.  je  croi^  rpic  jai 
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f{uel(HiL' chose  tie  surliiimain.  Voilà  le  inari;i^e  iiiai:([iic 
et  loul  remis  en  quesiion.  Le  prince  de  Manloiie  a  de- 
mandé ma  tète  en  échange  de  sa  perru<[ne.  Le  roi  de 
Bavière  a  trouvé  la  peine  nn  peu  forte,  et  n'a  consenti 
qu'à  la  prison.  Le  prince  de  Mantoue,  grâce  à  Dieu, 
est  si  bète,  qu'il  se  ferait  plutôt  couper  en  mor- 
ceaux (pie  d'en  démordre;  ainsi  la  princesse  reste  tille, 
du  moins  pour  cette  fois.  S'il  n'y  a  pas  là  le  sujet  d'un 
poëme  épique  en  douze  chants,  je  ne  m'y  connais  pas. 
Pope  et  Boileau  ont  fait  des  vers  admirables  sur  des  sujets 
bien  moins  importants.  Ah!  si  j'étais  poëte,  comme  je 
peindrais  la  scène  de  cette  perruque  voltigeant  dans  les 
airs  !  Mais  celui  qui  est  capable  de  faire  de  pareilles  choses 
dédaig-ne  de  les  écrire.  Ainsi  la  postérité  s'en  passera. 

11  s'eiiilort,  —  Entrent  Elsbeth  et  sa  gouvernante,  une  lampe  à  la  niain. 
ELSBETII. 

Il  dort  ;  ferme  la  porte  doucement. 

L\     (lOUVERN  ANT  i:. 

Voyez;  cela  n'est  pas  douteux.  Il  a  ôté  sa  perruque 
postiche,  sa  difformité  a  disparu  en  même  temps;  le 
voilà  tel  qu'il  est,  tel  que  ses  peuples  le  voient  sur  son 
char  de  triomphe  ;  c'est  le  noble  prince  de  Mantoue. 

KLSIîKT  II. 

Oui,  c'est  lui  ;  voilà  ma  curiosité  satisfaite;  je  voulais 
voir  son  visage,  et  rien  de  plus  ;  laisse-moi  me  pencher 
sur  lui. 

Elle  preml  la  lampe. 

Psyché^  prends  garde  à  ta  goutte  d'hiiiie. 
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LA     GOUVEU>AME. 

11  esl  beau  comme  un  vrai  Jésus. 

ELS15ETII. 

Pourquoi  m'as-lu  donné  à  lire  tant  de  romans  et  de 
contes  de  fées?  Pourquoi  as-tu  semé  dans  ma  pauvre 
pensée  tant  de  fleurs  étranges  et  mystérieuses? 

LA     GOUVERNANTE. 

Comme  vous  voilà  émue  sur  la  pointe  de  vos  petits 
pieds! 

ELSBETII. 

11  s'éveille;  allons-nous-en. 

F  A  N"  T  A  s  I  0  ,    s'évcillanl. 

Est-ce  un  rôvc?  Je  tiens  le  coin  d'une  robe  l»lanc!ie. 

K  L  s  c  E  T  u . 
Làcbez-moi;  laissez-moi  partir. 

EANT  ASl  0. 

C'est  vous,  princesse!  Si  c'est  la  i^ràce  du  boulTon  du 
roi  (pie  vous  m'apportez  si  divinement,  laissez-moi  re- 
mettre ma  ])osse  et  ma  perruque;  ce  sera  fait  dans  un 
instant. 

LA     GOUVEiiNA.NTE. 

Ail  !  [)rince,  qu'il  vous  sied  mal  de  nous  tromper 
ainsi  !  ^e  reprenez  pas  ce  costume;  nous  savons  tout. 

F  A  NT  AS  10. 

Pi'ince!  où  envoyez-vous  un? 

LA     GOUVEI'.N  AN  TE. 

A  quoi  heii-il  de  dissiuuder? 
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FAXTASIO. 

.lu  ne  dissimule  pas  le  moins  du  monde;  par  cpiel 
hasard  m'ap})elez-vous  prince? 

LA     GOUVERNANTE. 

Je  connais  mes  devoirs  envers  votre  altesse. 

FA  NT  ASIO. 

Madame,  je  vous  supplie  de  m'explicpier  les  paroles 
de  cette  honnête  dame.  \  a-l-il  léellemenl  quelcpie  nié- 
jtrise  extravagante,  ou  suis-je  l'ohjet  d'une  raillerie? 

EL  SB  ET  11. 

Pourquoi  le  demander,  lorsque  c'est  vous-même  (pii 
raillez? 

]  •  A  N  l'  A  S  1  Ll . 

Suis-je  donc  un  prince,  par   hasard?  Concevi'ail-<»n 
(juelque  soupçon  sur  l'honneur  de  ma  mère? 
EL  SUE  Tir. 

Uni  èies-vous,  si  vous  n'ôles  pas  le  ]>rince  de  Maii- 
loue? 

F  A  N  T  A  s  K  » . 

Mon  nom  est  Fantasio;  je  suis  un  bourgeois  de  Mu- 
nich. 

Il  lui  iniinlrc  imk'  [l'Uic. 

EL  SUE  TH. 

Un  bourgeois  de  Munich!  El  poiiripKti  èles-voiis  dé- 
guisé? Que  iailes-vuus  ici? 

F  A  N  T  A  S  I  (  » . 

Madame,  jt^  vous  supplie  de  me  pardonner. 

Il  sp  jcllo  ;"i  j;r'iioiix. 

MI  18 
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ELSBETII. 

Que  veut  dire  cela?  Relevez-vous,  homme,  et  sortez 
d'ici!  Je  vous  fais  grâce  d'une  punition  que  vous  méri- 
teriez peut-être.  Uui  vous  a  poussé  a  cette  aciion? 

V  \  NTASIO. 

Je  ne  puis  dire  le  mulil'qui  m"a  conduit  ici. 

ELSBETU. 

Vous  ne  [»ou\cz  le  dii'cV  et  cependant  je  veux  le  sa- 

\(iir. 

FA>TASIO. 

Kxcuscz-moi,  je  n'ose  l'avouer. 

LA     GOU  VE15.N  A.\  TE. 

Sortons,  Elsbelh  ;  ne  vous  exposez  pas  à  entendre  des 
discours  indignes  de  vous.  Cet  homme  est  uu  voleur,  ou 
lin  insolent  qui  va  nous  parler  d'amour. 

ELSBETII, 

Je  veux  savoir  la  raison  qui  vous  a  lait  prendie  ce 
costume, 

FANTASIO. 

Je  vous  supplie,  épargnez-moi. 

E  L  S  B  E  T  II . 

I 

Non,  non!  parlez,  ou  je  ferme  cette  poric  sur  vous 
pour  dix  ans. 

FA>ÏAS10. 

Madame,  je  suis  criblé  de  dettes;  mes  créanciers  on  t 
obtenu  un  arrêt  contre  moi;  à  l'heure  où  je  vous  parle, 
mes  meul)les   sont   vendus,  et  si  je  n'étais  dans  cette 
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|ti'isuii,  je  ^t'i'ais  dans  une  aulrc.  (  hi  a  dn  venir  m  ai'i'('- 
Ici'  hier  au  soir;  ne  sachanl  où  passeï"  la  niiil,  ni  com- 
ment me  soiisdaire  aux  poursuites  des  huissiers,  j'ai 
imaginé  de  prendre  ce  costume  et  de  venii"  me  réfugier 
aux  pieds  du  roi  ;  si  vous  me  rendez  la  libellé,  on  va 
me  prendre  au  collet;  mon  oncle  est  un  avare  qui  vit 
de  pommes  de  terre  et  de  radis,  et  qui  me  laisse  mou- 
rir de  faim  dans  tous  les  cabarets  du  royaume.  Puisque 
vous  voulez  le  savoir,  je  dois  vingt  mille  écus. 

EL  SB ET  H. 

Tout  cela  esl-il  vrai'.' 

FA.MASIO. 

Si  je  mens,  je  consens  à  les  payer. 

On  l'iiloinl  lin  liriiit  d"  chevaux. 

LA     GOUVEH.NAME. 

\oilà  des  chevaux  qui  passent;  c'est  le  roi  en  per- 
sonne. Si  je  [)ouvais  faire  signe  à  un  page  ! 

Elle  appelle  par  li  t'eaètie. 

'Holà!  Flamel,  où  allez-vous  donc'.' 

LE     P  .V  G  E  ,    eu    dehors. 

Le  prince  de  Mantoue  va  })arlir. 

LA     C.  (»L'V  EK.N  A.N  TE. 

Le  [)rincc  de  Mantoue! 

LE     PAGE. 

Oui,  la  guerre  est  déclarée.  Il  y  a  eu  entre  lui  et  le 
roi  une  scène  épouvantable  devani  lonle  la  cour,  et  le 
mariage  de  la  princ(!sse  est  ronqui. 
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EL  SB  ET  II. 

EnlL'iidez-voiis  cela,  monsieur  Fanlasiu'.'  vous  avez 
l'ail  manquer  mon  mariage. 

LA      GdlVKliNAME 

Seigneur  nntu  l)ieu!  le  prince  de  Manloue  s  en  \a,  cl 
je  ne  l'aurai  pas  vu! 

1-:  L  s  B  E  T  II . 
Si  la  guerre  est  déclarée,  qnel  malheur  I 

FAXTASIO. 

Viuis  appelez  cela  un  malheur,  allesse'.'  Ainieriez- 
v(Uis  mieux  un  mari  (|iii  ])rend  l'ail  el  cause  |)our  sa 
p('rru([ue'.' Kli  !  madame,  si  la  guerre  est  déclarée,  nous 
saurons  ([uoi  l'aii-e  de  nos  bras;  les  oisifs  de  nos  pro- 
menades mettront  leurs  uiiirormes  ;  moi-même  je  pren- 
drai mon  fusil  de  chasse,  s'il  n'est  pas  encore  vendu. 
Nous  irons  faire  un  tour  d'Italie,  et  si  vous  entrez  jamais 
à  Manloue,  ce  sera  comme  nue  véritable  reine,  sans  (pi  il 
y  ail  besoin   [loiir  cela  daulres  cierges  que  nos  épées. 

EL  SB  ET  II. 

Fanlasio,  veux-tu  rester  le  ItoulToii  de  mon  père'.' Je 
le  paye  les  vingt  mille  écus. 

FA  NT  AS  I  o. 

Je  le  voudrais  de  grand  cu'iir;  mais  en  vérih',  si  j'y 
étais  forcé,  je  sauterais  par  la  l'eiièlre  ])our  me  sauver 
un  de  ces  jours. 

F  LSI!  ET  II. 

l'ourquoi?  Tu  \ois  que  Sainl-Jean  est  mort;  il  nous 
l'aul  altsolumenl  un  houffon. 
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F.WTASIO. 

J'aime  ce  métier  plus  que  loul  autre;  mais  je  ne 
puis  faire  aucun  métier.  Si  vous  trouvez  que  cela  vaille 
vingt  mille  écus  de  vous  avoir  débarrassée  du  prince 
de  Mantoue,  donnez-les-moi,  et  ne  payez  pas  mes  dettes. 
Un  gentilhomme  sans  dettes  ne  saurait  où  se  présenter.  Il 
ne  m'est  jamais  venu  à  l'esprit  de  me  trouver  sans  detles. 

EL  SP.ETH. 

Eh  bien!  je  le  les  donne;  mais  prends  la  clef  de 
mon  jardin  :  le  jour  où  tu  t'ennuieras  d'être  poursuivi 
par  tes  créanciers,  viens  le  cacher  dans  les  bluets  où  je 
l'ai  trouvé  ce  matin;  aie  soin  de  prendre  ta  perruque  el 
Ion  habit  bariolé;  ne  parais  pas  devant  moi  sans  cette 
laille  contrefaite  el  ces  grelots  d'argent;  car  c'est  ainsi 
que  tu  m'as  ])lii  :  lu  redeviendras  mon  bouffon  |)Oui'  le 
lemps  qu'il  le  jdaira  de  l'être,  et  puis  lu  iras  à  tes  af- 
faires. Maintenant  tu  peux  l'en  aller,  la  porte  est  ouverte. 

LA     GOUVERNANTE, 

Est-il  possible  que  le  piince  d<'   Mantoue  soil    parti 
sans  que  je  l'aie  vu  ! 


Il  \    il  r,    !■  \\T  \  ^in. 


l/aiiiirc  I  (S^L'  av;iil  rlr  alliislôo  par  deux  llrawv,  la  yucnv  ci- 
vile vA  le  clinlt'ra.  l'ciidaiil  l'Iiivrc  suivant,  la  jrunosse  parisioiiiio 
se  jeta  dans   les   [ilaisiis  ;ivcc  iiiu'  aidciii'  cxtranidinain',    (•(iiiiine 
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il  airivo  souvoni  à  la  siiilo  des  ^vandcs  fa]anntt''s  p\il)li(|iios.  C'csl 
aux  souvenirs  des  folios  du  carnaval  que  Fatttusio  a  dû  le  joui . 
Alfred  de  Musset  écrivil  celte  comédie  vers  la  fin  de  187)7),  peu 
de  temps  avant  de  partir  pour  l'Italie,  dans  un  moment  où  il 
n'avait  que  des  idées  riantes,  et  même  toutes  les  raisons  du  monde 
de  se  croire  le  plus  heureux  des  hommes. 

En  1851,  lorsqu'il  eut  fait  représenter  les  Caprices  de  J\Ia- 
rw.nne,  l'auteur  eut  (jnehjue  envie  d'arranger  aussi  FantaHo  poiu' 
la  scène.  Il  y  voulait  introduire  un  élément  nouveau,  en  donnant 
à  entendre  au  spectateur  que  l'esprit  et  la  jïaieté  de  Fantasio 
produisaient  inie  douce  impression  sur  le  cœur  de  la  princesse. 
Dans  cette  intention,  il  pensait  à  transporter  la  jolie  tirade  sur  le 
lahleau  du  Coup  de  rétn'er  dans  une  des  conversations  entre  Fan- 
tasio et  Elsbeth.  La  scène  de  la  prison  dcveniil  un  troisième  acte, 
oii  la  princesse  mettait  un  peu  d'insistance  et  de  coquetterie  à 
exif^erde  Fantasio  la  piomesse  qu'il  reviendrait  à  la  cour.  On  vovail 
ensuite  amver  Spark,  Haitman  et  Facio,  résolus  à  prendre  part, 
connue  volontain-s,  à  la  liuerre  contre  le  |)rince  de  .Manlone. 
Fantasio  rel'usail  de  les  acconqiagner,  et  a{)rès  leur  départ,  il 
reprenait  sa  perruipie  et  ses  insignes  de  bouffon,  pour  aller  se 
cacher  dans  le  |)aiterre  on  il  avait  rencontré  la  princesse.  —  Il 
est  reiirettalile  (pie  l'auteur  n'ait  point  domié  suite  à  ce  projet. 


o\  M-  hvium:  pas 
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COMEDIE  EN  TROIS  ACTES 
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M-:   BARON. 
PERDICAN,  s(Mi  (ilp. 

MAITRK   lil.AZIUS,  -onvornoiir  ,1,^  Pnd\r. 
MAITRE  RRIDAINE,  cnn'. 
CAMIM.E,   iiic'co  <|ii  liMion. 
DAME   IM.rCllE,  sa  poiivomanlo. 
ROSETTE,  soMir  de  l.iil  do  Camille. 
Paysans,    Valets 


ACTEURS 
i;  I     ONT    C  n  É  É     LES     II  O  L  E  S . 

MM.  PnovosT. 
Del  AIN  A  Y. 

R  A  R  li  É 
MOXROSF. 
M"'"    Fa  VAUT. 

Jor  A  SSAl  N. 

Emma    Fleur  y. 
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Camille;  à  «moux 

o 

Vlalheurcuse .  je   ne    puis    plus    prier   '. 


CHARFHNTHTR  ,    EDITF.UR. 


ON   NE  15  A  DINE   PAS 


VVEC   L AMOUR 


ACTE    PliEMïEli 


SCÈNE  PREMIER!' 

Fiio  jilace  devanl  le  chAtean. 
LE     CHŒUR. 

Doucement  bercé  sur  sa  mule  fringante,  messer  Bla- 
zius  s'avance  dans  les  bluets  fleuris,  vêtu  de  neuf,  l'é- 
critoire  au  côté.  Comme  un  poupon  sur  l'oreiller,  il  se 
ballotte  sur  son  ventre  rebondi,  et,  les  yeux  à  demi  fer- 
més, il  marmotte  un  Pater  noster  dans  son  triple  men- 
ton. Salut,  maître  Blazius;  vous  arrivez  au  lem)»s  de  la 
vendange,  pareil  à  une  amphore  antique. 

MAITRE     RLAZIUS. 

Que  ceux  qui  veulent  apprendre  une  nouvelle  d'iiu  j)(»r- 
iance  m'apportent  icipremièi-enienl  un  verre  de  vin  frais. 
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I.  r.    (iKErn. 
\()il;'i  iioirc  [)liis  urjiiidc  ('ciicllc  ;  buvez,  in;iîlr('  IMa- 
ziiis;  le  vin  est  Imii;  vous  parlerez  après. 

MAITRE     RI.  A  Z  ILS, 

Nous  saui'ez,  mes  «'uCanls,  que  Je  jeune Perdicau,  lils 
(lo  notre  seig-neur,  vieiil  d'alleindre  à  sa  majorité,  el 
(|u'il  est  i'e(;u  docleur  à  l'ai'is.  Il  l'evieul  aujourd'hui 
mèirie  au  rliàleau,  la  bouche  toute  pleine  de  la(;oiis  de 
parlei'  si  belles  el  si  fleuries,  qu'on  ne  sait  que  lui  ré- 
pondre les  [rois  quarts  du  temps.  Toute  sa  gracieuse 
personne  est  un  livre  d'or;  il  ne  voit  pas  un  ]»rin  d'herbe 
à  (erre,  qu'il  ne  vous  dise  comment  cela  s'appelle  en 
latin;  et  (juand  il  lail  (\\\  vent  ou  qu'il  ])leul,  il  vous 
dil  loul  claii'euieiil  p(>Mi'(|U()i.  |^()us  ouvririez  des  yeux 
lii'ands  eomuK^  la  jtoi'le  (\uc  voilà,  de  le  voir  (b'rouler  un 
ili'-^  pai'cbeniins  qu'il  a  colorii's  d'tMU-i'es  de  liuites  cou- 
leurs, de  ses  propres  mains  et  sans  en  rien  dire  à  per- 
sonne.] Fnlin  c'est  un  diamant  fin  des  pieds  à  la  tète, 
et  voilà  ce  (|ue  je  viens  annoncer  à  M.  le  baron.  Vous 
sentez  (pie  cela  me  l'ail  (pudque  honneur,  à  moi,  qui 
suis  son  gouverneur  dejiuis  l'âge  de  quatre  ans;  ainsi 
donc,  mes  bons  amis/  [apportez  une  chaise,  que  je  des- 
cende un  jieu  de  ci'lle  luule-ci  sans  me  casser  le  cou; 
la  bète  est  tant  soi!  peu  n'Mive,  el|  je  ne  serais  pas  lacli(' 
di'  boire  encore  une  "fors^ée  avant  d'entrer. 

LK      CHŒUR. 

Ihivez,  maître  Hlazius,  et  reprenez  vos  esprits.  Nous 
avons  vu  naître  le  petit  IVrdican,  el   il  n'était  |)as  be- 
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sdiii,  (lu  UKiiiiciil  ({iiil  jirrivc,  de  nous  en  dire  si  long.* 
I*Liissions-nous    rolrouvei-    renlanl    dans   le    rœur    do 
l'homme! 

MAITRE     BLAZIUS. 

Ma  foi,  l'écnelle  est  vide;  je  ne  croyais  pas  avoir  (oui 
bu.  Adieu;  j'ai  préparé,  en  trodant  sur  la  route,  deux 
ou  trois  phrases  sans  prétention  qui  plaironi  à  monsei- 
gneur; [je  vais  lirer  la  cloche.] 

Il     SOll. 

I.  F.     CHŒUrt. 

Diirenienl  cahotée  sur  son  àne  essoufflé,  dame 
Pluche  gravit  la  colline;  son  écuyer  Iransi  gourdine 
à  tour  de  bras  le  pauvre  animal,  qui  hoche  la  tèle, 
un  chardon  entre  les  dents.  Ses  longues  jambes  mai- 
gres trépignent  de  colère,  tandis  que  de  ses  mains 
osseuses  elle  égratigne  son  chapelel.  Bonjour  donc, 
dame  Pluche  ;  vous  airivez  comme  la  fièvre,  avec  le 
Ycnl  (|ui  iail  jaunii'  les  bois. 

DAME     PJ.UCIIE. 

Un  verre  d'eau,  canaille  que  vous  êtes!  un  verre 
d'eau  el  un  peu  do  vinaigre! 

LK     CHŒUR. 

I)\»ù  venez-vous,  Pluche,  ma  mie'.'  Vos  faux  che- 
veux sont  couverts  de  poussière;  voilà  un  toupet  de 
gâté,  et  votre  chaste  robe  csl  relroussée  jusqu  à  vos 
vénérables  jarretièies, 

DAME     PLUCHE. 

Sachez,  manants,    (pic  la   belle  Camille,  la  nièce  de 
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votre  inaîlrc,  arrive  aujourd'hui  au  ehàteaii.  Klle  a 
quitté  le  couvent  sur  l'ordre  exprès  de  monseigneur, 
pour  venir  en  son  temps  et  lieu  recueillir,  comme 
faire  se  doit,  le  bon  bien  qu'elle  a  de  sa  mère.  Son 
éducation,  Dieu  merci,  est  terminée,  et  ceux  qui  la 
verront  auront  la  joie  de  respirer  une  glorieuse  fleur 
de  sagesse  et  de  dévotion.  Jamais  il  n'y  a  rien  eu  de 
si  pur,  de  si  ange,  de  si  agneau  et  de  si  colombe 
que  cette  chère  nonnain;  [que  le  Seigneur  Dieu  du 
ciel  la  conduise!  Ainsi  soil-il!]  Rangez-vous,  canaille; 
il  me  semble  ({ue  j'ai  les  jambes  enflées. 
I.  E  c  n  Œ  u  R . 
Dét'ripez-vous,  honnête  Pluche,  el  quand  vous  prie- 
rez Dieu,  demandez  de  la  pluie  ;  nos  blés  sont  secs 
comme  vos  tibias. 

IIAMK     l'I.  UC.  ME. 

Vous  m'avez  apporté  de  l'eau  dans  une  écuelle  (pii 
sent  la  cuisine;  [donnez-moi  la  main  pou i' descendre;] 
vous  êtes  des  butors  et  des  mal  a})pris. - 

File  sort. 

I.  E     C  H  Œ  u  n . 

[Mettons  nos  habits  du  dimanche,  et  att(>ndons  que 
le  l)aron  nous  fasse  appeler.]  Ou  je  me  trompe  fort, 
ou  quelque  joyeuse  bombance  est  dans  laii'  daujour- 
d'hui. 

[Us  sorlont.J 
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SCÈNE   II 

[Le  salon  du  l);iioii.] 

Eninni  L K   IIAKON,   MAITRE  BIWDALNE, 
iT  MAITRE  BLAZIUS. 

L  E     1}  A  H  O  -N  . 

Maitic  IJridaiiie,  vous  êtes  mon  ami;  je  vous  pn''- 
seule  maître  Blazius,  gouverneur  de  mou  lils.  Mou 
fils  a  eu  liiei-  matin,;!  nn'di  huit  minutes,  vingt  et  un 
ans  eomptés;  il  est  docteur  à  quatre  boules  i)lanehes. 
Maître  Blazius,  je  vous  présente  mailie  Ilridaine,  [curé 
de  la  paroisse;]  c'est  mon  ami." 

M.Mïr,  i;     lîLAZILS,    saluiiiil. 

A  (jualrc  itoules  idanches,  seigneur  :  lilléraluie, 
philosophie,  droit  romain,  droit  canon. 

LE    P.AHON. 

Allez  à  votre  chambre,  cher- Blazius,  mon  lils  ne 
va  pas  larder  à  jjaraître;  faites  un  peu  de  toilette,  et 
revenez  au  coup  de  la  cloche. 

3I.iitie  Uliizius  sorl. 

MAITRE     BKIDAJ.NE. 

Vous  (lirai-j(!  ma  pensée,  monseigneur'.'  le  gouver- 
neui'  de  V(jli'e  lils  sent  le  vin  ;'i  pleine  lionche. 

I.E     ISA  I!  ON. 

Cela  est  impossiltle. 
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MAITH  !•:     lilil  DAINE. 

.roii  suis  sûr  ammic  de  ma  \\c\  il  ma  [larlt'  <le  loi  f 
près  ((»iil  à  l'heure;  il  sentait  le  vin  à  l'aire  peur. 

LE     BAUOX. 

Hri^ons  là;  je  vous  it'jtrte  que   rela   esl  impossible, 

Knirc  ihiiMi'  l'hicho. 

Vous  voilà,  lionne  dame  IMuelie?  Ma  nièce  est  sans 
doute  avec  vous'.' 

ItAMK     l'LUeUE, 

Elle  nie  suit,  monseigneur;  je  l'ai  devaneée  de  (piel- 
ques  pas. 

LE     lîAHO.X. 

Afaître  l'ridaine,  vous  êtes  mon  ami.  .le  v(Uis  ^)iv- 
sente  la  dame  Pluehe,  gouvernante  de  ma  nièee.  Ma 
nièce  est  depuis  hier,  à  sept  heures  de  nuit,  parve- 
nue à  l'Age  de  dix-huit  ans;  elle  sort  du  meilleur 
couvent  de  France,  Dame  Pluehe,  je  vous  présente 
maitre  Bridai  ne,  [curé  de  la  paroisse;]  c'est  mon  ami. 

UAME     l'F.  L'CIIE,    saluiint. 

Du  meilleur  couvejil  de  France,  seigneur,  et  je  puis 
ajouter  :  la  meilleure  chrétienne  du  couvent. 

I.I-:    lîAitox. 
Allez,    dame  Pluehe,    réparer  le    désordre    où   vous 
voilà  ;  ma  nièce  va  bientôt  venir,  j'espère;  soyez  prête  à 
l'heure  du  dîner. 

Il.imi'  l'Iuclir  sort. 
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MAITRE     lîl!ll)VI>K. 

Cette  vieille  denioiselle  parait  lout  à  lait  pleine 
d'onetioii. 

LE     BARON. 

Pleine  (l'onelioii  et  de  coiujxMielioii,  inaili'e  Jlridaiiie; 
t>a  verdi  esl  iiialtacpialïle. 

MAITRE     BRIDAI. NE. 

Mais  le  gouverneur  sent  le  vin;  j'en  ai  la  eerlilude. 

LE     BARON. 

Maître  Bridaine,  il  y  a  des  monienls  où  je  doute  de 
voire  aniilié.  Prenez-vous  à  lâche  de  me  eonIredireV 
l*as  un  mol  de  plus  là-dessus.  J'ai  formé  le  dessein 
de  marier  mon  (ils  avee  ma  nièce;  c'esl  un  conple 
assorli  :  leui'  édueatioji  me  coûte  six  mille  ('eus. 

MAITRE     BRIDAINE. 

Il  sera  nécessaire  d'obtenir  des  dispenses. 

LE     BARON. 

Je  les  ai,  Bridaine  ;  elles  soiil  siii'  ma  talile,  dans 
mon  cabinet.  0  mon  ami!  apprenez  maintenani  (pie 
je  suis  plein  de  joie.  Vous  savez  cpie  j'ai  eu  de  tout 
temps  la  plus  profonde  horreur  |)our  la  solitude.  Ce- 
pendant la  jtlace  (pie  j'occupe  et  la  gravité  de  mon 
habit  me  forcent  à  rester  dans  ce  château  pendant 
trois  mois  d'hiver  et  trois  mois  d'été.  Il  esl  impossible 
de  faire  le  bonheur  des  hommes  en  géïK'ral,  et  de  ses 
'vassaux  en  particulier,  sans  donner  parfois  à  son  va- 
let de  chambre  l'ordi'e  rigoureux  de  ne  laisser  cul rcr 
personne.  (Ju'il  esl  austère  et  diriicile  le  reciicillciui'iil 
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(le  riiomme  d'Étal  1  el  quel  plaisir  ne  lioiivciai-ji'  pas  à 
lenipérer,  par  la  présence  de  mes  deux  enfants  réunis, 
la  sondjre  tristesse  à  laquelle  Je  dois  nécessairement 
être  en  proie  depuis  que  le  roi  m'a  nouuué  receveur!^ 

MAITRK     1!  I!l  I>M  m;. 

Ce  mariage  se  fera-t-il  ici  ou  à  Paris'.' 

LE     IJAUO.N. 

Voilà  où  je  v(uis  attendais,  Bridaine;  jetais  sur  de 
cette  question.  Eh  bien!  mon  ami,  (|ue  diriez-vous 
si  ces  mains  ({ue  voilà,  oui,  iîi'idaine,  vos  propres 
mains,  ne  les  regardez  jjas  d'une  manière  aussi  j>i- 
teuse,  étaient  destinées  à  l»('iiir  solennellement  l'heu- 
reuse conliruiatiou  de  mes  l'èves  les  plus  chers?  Ilé'.*^ 

MAITliE     BllIDAKNE. 

Je  me  lais;  la  reconnaissance  me  l'einie  la  bouche. 

LK     liAltON. 

Regardez  [)ai'  celle  lenèlre;  ue  vo\ez-vous  pas  (pie 
mes  gens  se  portent  en  Ibule  à  la  grille'.'  Mes  deux 
eid'auls  arrivent  en  uuMue  temps;  voilà  la  combinai- 
son la  ])lus  heureuse.  J'ai  disposé  les  choses  de  ma- 
ni(''re  à  loul  prév(»ir.  Ma  ni(''ce  si'ra  inlroduite  jtar 
celte  p(»i'le  à  gauclic,  el  mou  lils  jtai'  celte  porle  à 
droite.  Uu'eu  diles-voiis'.'  Je  uie  lais  nue  WHc  de  voir 
conmient  ils  s'aborderoul,  ce  (pi'ils  se  diroiil;  six 
mille  écus  ne  sont  pas  une  hagalelle,  il  ne  l'aul  })as 
s'y  Iromper.  Ces  enfants  s'aimaient  d'ailleurs  fort  len- 
dreuieul  dc's  le  berceau.  —  Bi'idaiiic,  il  me  vicnl  une 
idée. 
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MAITIIE     BRIDAI  NE. 

Laquelle? 

LE     BAROA. 

Pendant  le  dîner,  sans  avoir  l'air  d'y  toucher,  — 
vous  comprenez,  mon  ami,  —  tout  en  vidant  quelques 
coupes  joyeuses;  — vous  savez  le  latin,  Bridainc. 

MAITRE     BRIDAI  XE. 

Ita  xdepol^  pardieu,  si  je  le  sais  ! 

LE     BAROiN. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  voir  entreprendre  ce 
garçon,  —  discrètement,  s'entend,  —  devaiil  sa  cou- 
sine; cela  ne  peut  produire  qu'un  bon  effet;  —  laites- 
le  parler  un  peu  latin,  —  non  pas  précisément  pen- 
dant le  dîner,  cela  deviendrait  fastidieux,  et  (piaut  à 
moi,  je  n'y  comprends  rien;  —  mais  au  dessert,  — 
entendez- vous  7 

MAITRE     BRIDAIXK. 

Si  vous  n'y  comprenez  rien,  moiisei<^neur,  il  est 
probable  que  votre  nièce  est  dans  le  même  cas. 

LE     BAROX. 

liaison  de  [»lus;  ne  voulez-vous  pas  ijuiine  femme 
admire  ce  qu'elle  comprend?  D'où  sortez-vous,  Ilri- 
daine?  Voilà  un  raisonnement  qui  fait  |)ilié. 

[maITI'.E     RI!IDAI.\E. 

Je  connais  peu  les  femmes;  mais  il  nie  scinblt; 
qu'il  est  diflicile  (|u'on  admire  ce  (pi'ttn  ne  comprend 
pas. 

iir.  i!l 
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L  E     B  A  II  U  -N  . 

Je  les  connais, 'Bridaiiic,  je  connais  ces  èlres  clinr- 
mants  et  indéfinissables.  Soyez  persuadé  qu'elles  aiment 
à  avoir  de  la  j)()udre  dans  les  yeux,  et  (|ue  plus  on 
leur  en  jette,  })lus  elles  les  écarquillent,  alin  d'en 
gober  davantage.] 

PerdiciUi  entre  d'un  cùtû,  Camille  de  riiuUe. 

Bonjour,  mes  enfants;  bonjour,  ma  chère  Camille, 
mon  cher  Perdican  !  embrassez-moi,  et  embrassez- 
vous. 

l'KItUU;  A  -N. 

Bonjour,    mon    père,    nm  su'ur  bien-aimée!    Uiiel 
bonhein!  que  je  suis  heureux! 
(1 AM  I  lu:. 
Mon  père  et  mon  cousin,  je  vous  salue. 

l' E  r.  D  h;  A  N . 
Comme  te  voilà  grande,  Camille!  et  belle  comme  le 
jour. 

LK     DAUON. 

Uuaiid  as-lu  quitté  Paris,  Perdican? 

PEP,  DIC  A>. 

Mercredi,  je  crois,  ou  mardi.  Comme  te  voilà  mé- 
tamorphosée en  femme!  Je  suis  donc  un  homme, 
moi?  11  me  semble  que  c'est  hier  que  je  t'ai  vue  pas 
plus  haute  que  cela. 

I.  K     lîAltON. 

Vous  devez  élrc  fatigués;  la  roule  esl  longue,  et  il 
l'ail  chaud. 
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l'EllUlCAN. 

Uli!  niMii  hit'u,  iKni.  Ue<^ai'(lez  donc,  mou  père, 
comme  Camille  est  jolie! 

LE     BARON. 

Allons,  Camille,  embrasse  (on  consin. 

CAMILLE. 

Excusez-moi. 

LE     lîAIÏO.N. 

Un  complimeuL  vaut  un  baiser;  embrasse-la,  l'er- 
dicau . 

l'El'.DlCAN. 

Si  ma  cousine  recule  (juand  je  lui  lentls  la  main,  je 
vous  dirai  à  mon  lour  :  Excusez-moi;  l'amour  peut 
voler  un  baiser,  mais  non  pas  l'amitié. 

CAMILLE. 

L'amitié  ni  l'ainour  ne  doivent  recevoir  (lue  ce  cpi'ils 
peuvent  rendre. 

LE    BAItO.X,    à    uiaîlie    Bridaine. 

Voilà  un  commencement  de  mauvais  augure,  hé'.' 

M  A  I  T  It  E     U  l\  1 1»  A  I  .\  i:,    au    baioii. 

Trop  de  pudeur  est  sans  doute  un  délaut;  mais  le 
mariage  lève  bien  des  scru])ules. 

LE     BAUO.N,    Ù    niailic    Knilainc. 

Je  suis  cluMpié,  —  blessé.  — Celle  ré[)onse  ma  (lé[»lu. 
---  Exi'meZr-moi!  Avez-vous  vu  (prelle  a  l'ail  mine  de 
se  signer?  — ^  Venez  ici,  (jue  je  vous  parle.  —  Cela 
m'est  pénible  au  dernier  poinl.  Ce  moment,  (jui  devail 
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ni'être  si  doux  est  complètement  gâté.  —  Je  suis  vexé, 
piqué.  — Diable!  voilà  qui  est  fort  mauvais 

MAITRE     BRIDAI  NE. 

Dites-leur  quelques  mots;  les  voilà  qui  se  tournent  le 
dos. 

LE     B  A  R  0  -N  . 

Eh  bien!   mes  enfants,   à   quoi  pensez-vous  donc? 
Que  fais-tu  là,  Camille,  devant  cette  tapisserie? 

CAMILLE  ,    regardant  un   tableau. 

Voilà  un  beau  portrait,  mon  oncle!  N'est-ce  pas  une 
grand'tanle  à  nous? 

LE     BARON. 

Oui,  mon  enfant,  c'est  ta  bisaïeule,  —  ou  du  moins 
la  sœur  de  ton  bisaïeul,  —  car  la  chère  dame  n"a 
jamais  concouru,  —  pour  sa  pari,  je  crois,  autrement 
qu'en  prières,  —  à  l'accroissement  de  la  famille.  — 
C'était,  ma  foi,  une  sainte  femme. 

CAMILLE. 

Oh!  oui,  une  sainte!  c'est  ma  grand'tanle  Isabelle. 
Comme  ce  costume  religieux  lui  va  bien  ! 

LE    B  A  R  (  )  > , 

Et  loi,  l^erdican,  que  lais -tu  là  devant  ce  pot  de 
Heurs? 

1'  E  R  u  I  c  A  A  . 

Voilà  une  Heur  charmante,  mon  père.  C'est  un  hé- 
liotrope. 

LK     BAROA. 

Te  moques-lu?  elle  est  grosse  comme  une  mouche 
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PERDICAN. 

Cette  petite  fleur  grosse  comme  une  mourhe  a  l>ieu 
son  prix. 

MAITRE     BRI  DAINE. 

Sans  doute!  le  docteur  a  raison.  Demandez-lui  à  quel 
sexe,  à  quelle  classe  elle  appartient,  de  quels  éléments 
elle  se  forme,  d'où  lui  viennent  sa  sève  et  sa  couleur; 
il  vous  ravira  en  extase  en  vous  détaillant  les  phéno- 
mènes de  ce  brin  d'herbe,  depuis  la  racine  jusqu'à  la 
fleur. 

PERDICAxN. 

Je  n'en  sais  pas  si  long,  mon  révérend.  Je  trouve 
qu'elle  sent  bon,  voilà  tout. 


SCENE  ni 

[Devant  le  châtoau.] 
[Enlre    LE    CHŒUR.] 

[Plusieurs  choses  me  divertissent  et  excitent  ma  cu- 
riosité. Venez,  mes  amis,  et  asseyons-nous  sous  ce 
noyer.  Deux  formirlables  dîneurs  sont  en  ce  moment  en 
présence  au  château,  maître  Bridaine  et  maître  Blazius. 
N'avez-vous  pas  t'ait  une  remarque?  c'est  que  lorsque 
deux  hommes  à  peu  |)rès  pareils,  également  gros,  éga- 
lement sots,  ayant  les  mêmes  vices  et  les  mêmes  pas- 
sions, viennent  par  hasard  à  se  rencontrer,  il  faut  né- 
cessairement qu'ils  s'adorent  ou  qu'ils  s'exècrent.    Par 
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l;i  raison  que  les  contraires  s'attirent,  qu'un  homme 
grand  et  desséché  aimera  un  homme  petit  et  rond, 
que  les  blonds  redu'rchent  les  bruns,  el  rc'ciproque- 
inont,  je  prévois  une  liille  secrète  entre  le  gouverneur 
et  le  curé.  Tous  deux  sont  armés  d'une  égale  impu- 
dence; tous  deux  ont  pour  ventre  un  tonneau;  non- 
seulemenl  ils  sont  gloutons,  mais  ils  sont  gourmets  ;  tous 
deux  se  dispnteroni,  à  dîner,  non-seulement  la  qnan- 
tité,  mais  la  qualité.  Si  le  poisson  est  petit,  comment 
faire?  et  dans  tous  les  cas  un(^  langue  de  carpe  ne  peut 
se  partager,  et  une  carpe  ne  peut  avoir  deux  langues. 
ftern,  tous  deux  sont  bavards;  mais  h  la  rigueur  ils 
peuvent  jiarler  ensemble  sans  s'écouter  ni  l'im  ni  l'au- 
tre. Déjà  maître  Bridaine  a  voulu  adresser  au  jeune 
Perdican  plusieurs  questions  pédantes,  et  le  gouver- 
neur a  froncé  le  sourcil.  11  lui  est  désagréable  qu'un 
autre  que  lui  semble  mettre  son  élève  à  l'épreuve.  Item, 
ils  sont  aussi  ignorants  l'un  que  l'autre.  Item,  ils  sont 
prêtres  tous  deux;  l'un  se  targuera  de  sa  cure,  l'autre 
se  rengorgera  dans  sa  charge  de  gouverneur.  Maître 
Blazius  confesse  le  lils,  et  maître  Bridaine  le  père. 
Déjà  je  les  vois  accoudés  sur  la  table,  les  joues  enflam- 
mées, les  yeux  à  fleur  de  tète,  secouer  pleins  de  haine 
leurs  triples  mentons.  Ils  se  regardent  de  la  tète  aux 
pieds,  ils  préludent  par  de  légères  escarmouches  ;  bien- 
lot  la  guerre  se  déclare;  les  cuistreries  de  toute  es- 
pèce se  croisent  et  s'échangent,  et,  pour  comble  de 
malheur,  entre  les  deux  ivrognes  s'agite  dame  l'iuche, 
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qui  les  repousse  liiii  el  lantre  de  ses  coudes  aflilés. 
Maintenant  que  voilà  le  dîner  lîni,  on  ouvre  la  grille 
du  ehateau.  C'est  la  compagnie  qui  sort;  retirons-nous 
à  l'écart. 

Ils  sortonl.  —  Entrent  lo  liaron  et  drime  Pliidic. 
LE     P.ARON. 

4 

Vénérable  Pluche,  je  suis  peiné. 

DAME     PLUCHE. 

Esl-il  possible,  monseigneur? 

LE     BARON. 

Oui,  Pliiclie,  cela  est  possible.  J'avais  compté  depuis 
longtemps,  —  j'avais  même  écrit,  noté,  —  sur  mes  la- 
blettes  de  poche,  —  que  ce  jour  devait  être  le  plus 
agréable  de  mes  jours,  —  oui,  bonne  dame,  le  plus 
agréable.  —  Tous  n'ignorez  pas  que  mon  dessein  était 
de  marier  mon  fils  avec  ma  nièce; — cela  était  résolu, 
—  convenu,  —  j'en  avais  parlé  à  Rridaine,  —  et  je 
vois,  je  crois  voir,  que  ces  enfants  se  parlent  froide- 
ment ;  ils  ne  se  sont  pas  dit  un  mot. 

DAME     PLUCHE. 

Les  voilà  qui  viennent,  monseigneur.  Sont-ils  pré- 
venus de  vos  projets? 

LE     BARON. 

Je  leur  en  ai  louclu'  qii('l([ues  mots  en  particulier. 
Je  crois  qu'il  serait  bon,  puisque  les  voilà  réunis,  de 
nous  asseoir  sous  cet  ombrage  propice,  et  de  les  lais- 
ser ensemhie  un  inslaiil.] 

[Il  se  retire  avec  ihiiiie  l'iiielie.  —  Entrent  Cninille  et  l'erdican.] 


"ÎW  ON  NE  BADINE  PAS  AVEC  L"  A  M  OU  P.. 

PERDICAN. 

Sais-tu  que  cela  n'a  rien  de  beau,  Camille,  de  m'a- 
voir  refusé  un  baiser? 

CAMILLE. 

Je  suis  comme  cela;  c'est  ma  manière, 

rEROICAN. 

Veux-tu  mon  bras  pour  faire  un  tour  dans  le  vil- 
lage? 

CAMILLE. 

Non,  je  suis  lasse. 

PERDICAN. 

Cela  ne  te  ferait  pas  plaisir  de  revoir  la  prairie?  Te 
souviens-tu  de  nos  parties  sur  le  bateau?  Viens,  nous 
descendrons  jusqu'aux  moulins;  je  tiendrai  les  rames, 
el  loi  le  gouvernail. 

CAMILLE. 

Je  n'en  ai  nulle  envie. 

PERDICAN. 

Tu  me  fends  l'àme.  Uuoi!  pas  un  souvenir,  Camille? 
pas  un  battement  de  cœur  pour  notre  enfance,  pour 
tout  ce  pauvre  temps  passé,  si  bon,  si  doux,  si  plein 
de  niaiseries  délicieuses?  Tu  ne  veux  pas  venii'  voir  le 
sentier  par  où  nous  allions  à  la  fenne? 

C  A  M  I  L  L  E . 

Non,  pas  ce  soir. 

l'ERDICAN. 

Pas  ce  soir!  et  ([uaiid  donc?  Toule  notre  vie  est  là. 
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CAMILLE. 

Je   ne  suis  pas  assez  jeune  pour  m'a  muser  de  mes 
poupées,  ni  assez  vieille  pour  aimer  le  passé. 

PE  RDI  G  AN, 

Comment  dis-tu  cela? 

CAMILLE. 

Je  dis  que  les  souvenirs  d'enfance  ne  son!  pas  de 
mon  goût. 

PERDICAN. 

Cela  t'ennuie? 

CAMILLE. 

Oui,  cela  m'ennuie. 

PERDICAN. 

Pauvre  enfant  !  Je  te  plains  sincèrement 

Ils  sortent  cliaciin  de  leur  côté. 

LE    BARON,    rentrant  avec  dame  Pluche. 

Vous  le  voyez,  et  vous  l'entendez,  excellente  Pluche; 
je  m'attendais  à  la  plus  suave  harmonie,  et  il  me 
semble  assister  à  un  concert  où  le  violon  joue  :  Mon 
cœur  soupire,  pendant  que  la  flûte  joue  Vire  Henri  IV. 
Songez  à  la  discordance  affreuse  qu'une  pareille  com- 
binaison |)roduirail.  Voilà  pourtant  ce  qui  se  passe 
dans  mon  cœur. 

DAME     PLUCHE. 

Je  l'avoue;  il  m'est  impossible  de  blâmer  Camille,  et 
rien  n'est  de  plus  mauvais  Ion,  à  mou  sens,  que  les 
parties  de  bateau. 
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LE    15  Ali  ON. 

Parloz-voiis  sérieusement? 

DAME     PLU  cil  E. 

Seicfiiour,  une  jeune  fille  (|im  se  respecte  ne  se  ha- 
sarde pas  sni"  les  ]»ièees  d'eau. 

L  E    R  A  R  0  \ . 

Mais  observez  donc,  dame  Pliiche,  que  son  cousin 
doit  l'épouser,  et  (|ue  dès  lors... 

DAME     PUT.  HE. 

Les  convenances  défendent  de  tenir  un  onouvernail, 
et  il  est  malséant  de  (|niller  la  terre  ferme  seule  avec 
un  jeune  homme. 

T,  E    r.  A  R  0  N . 

Mais  je  répète,...  je  vous  dis... 

DAME     PLLCHE. 

C'est  là  mon  opinion. 

LE     BARON. 

Ètes-vous  folle?  En  vérité,  vous  me  feriez  dire...  Il 
y  a  certaines  expressions  que  je  ne  veux  pas,...  (|ui  me 
répugnent...  Vous  me  donnez  envie...  En  vérité,  si  je 
ne  me  retenais...  Vous  êtes  une  pécore,  IMuche!  je  ne 
sais  (pie  penser  de  voii^.  "^ 

Il  sort. 
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SCÈNE   IV 

fUno  place.] 

LE  CHŒUR,  PERDTCAN.' 

p  F  n  n  I  r,  a  x  , 
Honjoiir,  mes  amis.  Me  reconnaissez-vous? 

LE     CHŒUR. 

Seigneur,  vous  resseml)le7.  à  un  enfani  que  nous 
avons  beaucoup  aime'. 

PERDICAX. 

N'esl-ce  pas  vous  qui  m'avez  porté  sur  votre  dos  pour 
passer  les  ruisseaux  de  vos  prairies,  vous  qui  m'avez 
fait  danser  sur  vos  genoux,  qui  m'avez  pris  en  croupe 
sur  vos  chevaux  robustes,  qui  vous  êtes  serrés  quelque- 
fois autour  de  vos  tables  pour  me  faire  une  place  au 
souper  de  la  ferme? 

LE    CIIŒLR. 

Nous  nous  en  souvenons,  seigneur.  Vous  étiez  bien 
le  plus  mauvais  garnement  et  le  meilleur  garçon  de  la 
terre. 

PERDICA.X. 

Et  pourquoi  donc  alors  ne  m'embrassez-vous  pas,  au 
lieu  de  me  saluer  comme  un  étranger? 

LE     CHŒUR. 

Que  Dieu  le  bi'uisse,  enfani  de  nos  entrailles!  Cha- 
cun de  nous  voudrait  te  |)i'endre  dans  ses   bras,  mais 
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nous  sommes   vieux,    monseigneur,   et    vous  êtes  un 

homme. 

l'KHOICAN. 

Oui,  il  y  a  dix  ans  que  je  ne  vous  ai  vus,  et  en  un 
jour  tout  change  sous  le  soleil.  Je  me  suis  élevé  de 
quelques  pieds  vers  le  ciel,  et  aous  vous  êtes  courhés 
de  quelques  pouces  vers  le  tombeau.  Vos  têtes  onl 
hianchi,  vos  pas  sont  devenus  plus  lents;  vous  ne  pou- 
vez plus  soulever  de  terre  votre  enfant  d'autrefois. 
C'est  donc  à  moi  dVlre  voire  père,  à  vous  qui  avez  élé 
les  miens. 

LE     CHŒUR. 

Votre  retour  esl  un  jour  plus  heureux  que  voiro 
naissance.  Il  est  plus  doux  de  retrouver  ce  qu'on  aime 
(pie  d'embrasser  un  nouveau-né. 

l'ERDlCAN. 

Voilà  donc  ma  chère  vallée!  mes  noyers,  mes  sentiers 
vcris,  ma  petite  fontaine!  voilà  mes  jours  passés  en- 
core tout  pleins  de  vie,  voilà  le  monde  mystérieux  des 
rêves  de  mon  enfance' !  Ojjalrie!  patrie,  mot  incompré- 
hensible! l'homme  n'esl-il  donc  né  que  pour  un  coin 
•  le  Icrre,  pour  y  bâtir  son  nid  et  pour  y  vivre  un  jour? 

LE     CHŒUR. 

On  nous  a  dil  (pie  vous  êtes  un  savant,  monseigneur. 

PERD  H.  AN. 

Oui,  on  me  l'a  dil  aussi.  Les  sciences  sont  une  belle 
chose,   mes  entants;  ces  arbres  et  ces  prairies  ensei- 
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g-neiit  à  haute  voix  la  plus  belle  de  toutes,  l'oubli  de  ce 
qu'on  sait. 

LE    CHŒUR. 

11  s'est  fait  plus  d'un  changement  pendant  votre  ab- 
sence. Il  y  a  des  lilles  mariées  et  des  garçons  partis 
pour  l'armée. 

1'  E  1!  D  I  c  A  N . 

Vous  me  conterez  tout  cela.  Je  m'attends  bien  à  du 
nouveau  ;  mfiis  en  vérité  je  n'en  veux  pas  encore.  Comme 
ce  lavoir  est  petit!  autrefois  il  me  paraissait  immense; 
j'avais  emporté  dans  ma  tête  un  océan  et  des  forets,  et 
je  retrouve  une  goutte  d'eau  et  des  brins  d'herbe.  Quelle 
est  donc  celle  jeune  lille  [qui  chante  à  sa  croisée  dei- 
rière  ces  arbres?] 

LE     CHŒUR, 

C'est  Rosette,  la  sœur  de  lait  de  votre  cousine  (Ca- 
mille. ' 

I'  E  U  D  I  c  A  K ,    s'avançanl. 

[Descends  vite,  Rosette,  et  viens  ici. 

ROSETTE,    entrauL. 

Oui,  monseigneur. 

p  E  r»  u  I  c  A  i\ . 

Tu  me  voyais  de  ta  fenêtre,  et  tu  ne  venais  pas,]  mé- 
chante hlle?  Donne-moi  vite  cette  main-là,  et  ces  joues- 
là,  (|ue  je  t'embrasse, 

ROSETTE. 

Oui,  monseigneur. 
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l'KHDIC.VN. 

E^-lu  iiiaricL',  itotilc'.'  on  m'a  dil  que  lu  Tétais. 

IlOSETTE. 

Oh!  Itou. 

1' EH  DU.  AN. 

l'ounjuoiV  11  iTy  a  [)as  dans  le  village  de  plus  jolie 
lille  ([lie  loi.  Nous  le  marierons,  mon  enfanl. 

LE    eiIŒUU. 

Monseigneur,  elle  veul  mourir  fille. 

1'  E  K  n  1  c  A  -N  . 
Esl-ee  vrai,  lloselle? 

ROSETTE. 

Oli  1  non. 

l'E  ItDK.AN. 

Ta  sœur  Camille  esl  arrivée.  Las-lii  vue.' 

IlOSETTE. 

Klle  n'est  pas  encore  venue  par  ici. 

PEUDICA.X. 

^a-^('ll  \ile  melli'e  la  robe  neuve,  et  viens  souper  au 
ehàteau.  * 

SCÈNE  V 

[Liw  sillc.J 

KniicHi  LK   llAUOiN   KT  MAinii;   ULAZl US. 

M  A  1  T  l\  E     15  E  A  VAL  S 

Seigneur,  j'ai  un  mol  à  vous  dire;  le  curé  d(>  la  pa^ 
roisse  est  un  ivrogne, 
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Fi  donc!  cela  ne  su  peiil  pas. 

JIAITllE     BLAZIUS. 

J'uii  suis  cLTlaiii;  il  a  bu  à  dîner  Iruis  bouteilles  de 
vin. 

LK     lîAllO.N. 

Cela  est  exurbilanl. 

MAlir,  K     Jîl.AZILS. 

El  en  sortant  de  table  il  a  inarelié  sur  les  plates- 
bandes. 

LE     UAUO.X. 

Sui'  les  plates-bandes'.'  —  Je  suis  confondu.  —  Voilà 
qui  est  étrange!  — Boire  trois  bouteilles  de  vin  à  diner! 
marcher  sur  les  plates-bandes!  c'est  incompréhensible. 
El  pourquoi  ne  marchait-il  pas  dans  l'allée? 

MAITRE     I5LAZIUS. 

Parce  (pi'il  allait  de  travers. 

* 

LE     BAF.ON,     il  parL 

Je  commence  à  croire  que  Bridaine  avait  raison  ce 
matin.  Ce  Blazius  sent  le  vin  d'une  manière  horrible. 

MAITRE     lîLAZIUS. 

De  plus  il  a  mangé  beaucoup;  sa  parole  était  em- 
barrassée. 

LE    rrAito.N. 
Vl'aiment^  je  l'ai  remarqué  aussi. 

MAITRE     RLAZIIS, 

11  a  lâché  quelques  mots  latins;  c'étaient  autant  de 
solécismes.  Seigneur,  c'est  un  homme  dépravé. 
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LE     BAUU.N,    à    part. 

[Pouah!  ce  Blaziiis  a  une  odeur  qui  est  intolérable.] 
—  Apprenez,  gouverneur,  que  j'ai  bien  autre  chose  en 
tète,  et  que  je  ne  me  mêle  jamais  de  ce  qu'on  Imii  ni  de 
ce  qu'on  mange.  Je  ne  suis  pas  un  majordome. 

M. M  THE     BLAZIUS. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  déplaise,  monsieur  le 
liaron.  Votre  vin  est  bon. 

LE     JîAT.  U.N. 

11  j  a  de  li(in  vin  dans  mes  caves. 

MAI  TUE     BHIDAI.NE,    enti.mt. 

Seigneur,  votre  lîls  est  sur  la  place,  suivi  de  tous  les 
polissons  du  village. 

LE     BAUO.N. 

Cela  est  impossible 

MAITJ;  E     Bi;i  K.VI.NE. 

.le  l'ai  vu  de  mes  propres  yeux.  11  ramassait  des  cail- 
loux pour  faire  des  ricochets. 

LE     BAR  0  N . 

Des  ricochets?  ma  tète  s'égare;  voilà  mes  idées  qui 
se  i)oideversent.  Vous  me  faites  rni  rapport  insensé,  Bri- 
daine.  Il  est  inou'i  qu'un  docteur  fasse  des  ricochets. 

MAITUE     l!li  J  I)  A  I  NE. 

Mettez-vous  à  la  fenêtre,  monseigneur,  vous  le  verrez 
de  vos  propres  yeux. 

I.  E     BARON,     à  part. 

0  ciel!  iJlazius  a  raison  ;  Bridaine  va  de  liavers. 
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>I\ITHK     1!  i;i  I>,\  I  NK. 

Regardez,  monseigneur,  le  voilà  nii  Iwiid  du  lavoir.  Il 
lient  sous  le  bras  une  jeune  paysanne, 

LE     lîAROX. 

l  lie  jeune  paysanne?  Mon  tils  vient-il  iei  pour  débau- 
elier  mes  vassales?  Une  paysanne  sous  le  bras!  et  tous 
les  gamins  du  village  autour  de  lui!  Je  me  sens  liors 
de  moi. 

JiAiTiii:    i;i;ii>.\  I -NE. 

Cela  erie  vengeanee. 

LE     BAFÎOX. 

Tout  est  perdu!  — perdu  sans  ressource!  — Je  suis 
perdu  :  lîridaine  va  de  travers,  Blazius  sent  le  vin  à 
l'aire  horreur,  et  mon  tils  séduit  toutes  les  iilles  du  vil- 
lage en  faisant  des  ricochets! 

Il  sorl. 
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ACTE   DEUXIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE 

[Eiiircnt  MAITRE   MLAZIUS  et  l'EllDICAN.] 

[m.viti!K   b  la/ ils. 
Seigneur,  voire  père  est  ;m  (léses|K)ii'. 

l'KIt  DIC.A  N. 

roiinjiioi  cela? 

M  Al  TUE     BLAZILS. 

Vous   n'ignoi'ez  pas  qu'il  avail    lormé   le   pmjel  de 
vous  unii-  à  votre  eousine  Camille? 

P  E  B  D I  G  A  N . 

Kli  l)ieu?  —  Je  ne  demande  pas  mieux. 

MAITUE     BLAZIUS. 

Cependant  le  baron  eroit  remarquer  (|ue  vos  eai'ae- 
lèies  ne  s'accordent  pas. 

V  E  B  1)  I  C  A  N . 

(icla  est  malheureux;  je  ne  puis  refaire  le  mîen. 

MAITBE     BLAZIUS. 

Hendrez-vous  par  là  ce  mariage  im[)ossible? 
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P  E  11  D  h;  A  N . 
Je  vous  ivpèle  que  je  ne  demande  })as  mieux  que 
d'épouser  Camille.  Allez  trouver  le  baron  et  dites-lui 
cela . 

MAITliK     BLAZIUS. 

Seigneur,  je  me  retire  :  voilà  votre  cousine  qui  vient 
de  ce  côté. 

11  soit.  —  Entre  Camille. 

P  E  n  1)  I  C  A  N . 

Déjà  levée,  cousine?  J'en  suis  toujours  pour  ce  que  je 
t'ai  dit  hier;  tu  es  jolie  comme  un  cœur. 

CAMILLE. 

Parlons  sérieusemeni,]  Perdican  ;  votre  père  veut 
nous  marier.  Je  ne  sais  ce  que  vous  en  pensez;  mais 
je  crois  bien  l'aire  en  vous  prévenant  (jue  mon  parti  est 
l)i'is  là-dessus. 

p  E  n  l)  I  c  A  .N . 

Tant  pis  pour  moi  si  je  vous  déplais. 

CAMILLE. 

Pas  plus  (|u*un  autre,  je  ne  veux  pas  me  marier;  il 
n'y  a  rien  là  dont  votre  orgueil  puisse  souffrir. 

PEUDICAN. 

L'orgueil  n'est  pas  mon  lait;  je  n'en  estime  ni  les 
joies  ni  les  peines. 

CAMlLL  E, 

Je  suis  venue  ici  pour  recueillir  le  bit^ii  de  ma  mère 
je  retourne  demain  au  couvent. 
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PERDICAN. 

Il  y  a  de  la  franchise  dans  la  démarcla';  Iduilie  là,  cl 
soyons  bons  amis. 

c  A  :>!  I  L  L  E . 

Je  n "aime  p.is  les  allouehenienls. 

r  K  11 1)  I  c  A  A'  ,    lui  prenant  la  main. 

Donne-moi  la  main,  Camille,  je  l'en  prie.  Une  eiains- 
lii  de  moi?  Tu  ne  veux  pas  qu'on  nous  marie?  eh  bien  ! 
ne  nous  marions  pas;  esl-ee  une  raison  pour  nous 
haïr?  ne  sommes-nous  ])as  le  frère  el  la  sœur?  Lorsque 
la  mère  a  ordonné  ce  mariage  dans  son  testament,  elle 
a  voulu  que  notre  amitié  fût  élernelle,  voilà  tout  ce 
(ju'elle  a  voulu.  Pourquoi  nous  marier?  voilà  ta  main  et 
voilà  la  mienne;  et  i)our  qu'elles  restent  unies  ainsi 
jusipTau  dernier  soupir,  [crois-tu  qu'il  nous  faille  un 
prêtre?]  Nous  n'avons  besoin  que  de  Dieu. 

CAMILLE. 

Je  suis  bien  aise  (pie  mon  refus  vous  soit  indifférent. 
|'ki;i)1(;a.\. 

\\  ne  m'est  point  indifférent,  Camille.  Ton  amour 
m'eût  donné  la  vie,  mais  ton  amitié  m'en  consolera. 
Ne  quitte  pas  le  château  demain  ;  [hier,]  tu  as  refusé  de 
faire  un  tour  de  jardin,  jtarce  que  tu  voyais  en  moi  un 
mari  dont  lu  ne  voulais  pas.  Reste  ici  quelques  jours, 
laisse-moi  espérer  que  notre  vie  passée  n'est  pas  morte 
à  jamais  dans  ton  cœur. 

CAM  I  L  LK. 

Je  suis  obligée  de  parlii'. 
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PEUDIC  A\. 

Pourquoi  ? 

C.  A  M  I  L  L  E . 

C'est  mon  secret. 

P  E  R  D  I  c  A  i\ . 

En  aimes-tu  un  autre  que  moi? 

CAMILLE. 

Non  ;  mais  je  veux  partir. 

PEU  nie  AN. 

Irrévocablement? 

CAMILLE, 

On i ,  i rrévocablement . 

PERDICA.X, 

Eh  bien!  adieu.  J'aurais  voulu  m'asseoir  avec  toi  sous 
les  marronniers  du  petit  bois,  et  causer  de  bonne  amitié 
une  heure  ou  deux.  Mais, si  cela  te  déplaît,  n'en  par- 
lons plus;  adieu,  mon  enfont. 

Il  sort. 

CAMILLE,    à  dame  Pludie   qui  enlro. 

Dame  Pluche,  tout  est-il  prêt?  Parlii'ons-nous  demain? 
Mou  tilleul-  a-f-il  fini  ses  comptes? 

DAME     PLUCIIE. 

Oui,  chère  colombe  sans  lâche.  Le  baron  m'a  traitée 
de  pécore  [hier  soir,]  et  je  suis  enchantée  de  partir. 

c  AMI  LIE. 

Tenez,  voih'i  un  mol  d'écrit  que  vous  porterez  avant 
dîner,  de  ma  part,  à  iiioii  cousin  Perdican. 
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D.VMK     l'I.UCHE. 

Seigneur  mon   ])i(Mi!  est-ce   possible?  Vous   éeiivez 
un  l)illel  h  un  homme? 

r,  AMI  I,LE. 

Ne  (]ois-je  pns  être  sn  femme?  Je  jtuis  liien  éci'ire  à 
mon  fin n ce. 

DAMi:    l'i.rc  MF.. 
Le  seigneur  Perdiean  sort  d'ici.  Une  |touvez-V(»us  lui 
écrire?  [Votre   fiancé,  miséricorde!   Sernil-il   vrai   que 
vous  ouMiez  Jésus?] 

(.AMI  II.  F. 

Faites  ce  (|ue  je  vous  dis,  el  disposez  tout  pour  notre 
départ, 

Elli's  snrtont. 


se  Km:  II 

f[,:i  siilli'  M  niniiït'r.  —  On  ini'l  \('  coiivorl.] 

Enfv  MAITHK  l'.RinAINK. 

Cela  est  certain,  on  lui  donnera  encore  aujourdluii 
la  place  d'honneur,  dette  chaise  que  j'ai  occuj)ée  si 
lujigtemps  à  la  dioite  du  baron  sera  la  j>roie  du  gou- 
verneur, 0  malheureux  (pu!  je  suis!  Un  Ane  bàlé,  un 
ivrogne  sans  ])udeur,  me  relègue  au  bas  bout  de  la 
table!  Le  majordome  lui  versera  le  premier  verre  de 
malaga ,  et  loi'sqiu>  les  plats  arriveront  à  nu)i,  ils 
seront  à   moilic'  froids,  et   les  meilleurs  morceaux  déjà 
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avalés;  il  ne  restera  plus  autour  des  perdreaux  ni 
choux  ni  carottes.  [0  sainte  Eglise  catholique!]  Uu'on 
lui  ail  donné  cette  place  hier,  cela  se  concevait;  il 
venait  d'arriver;  c'était  la  première  fois,  depuis  nomhre 
d'années,  qu'il  s'asseyait  à  cette  table.  Dieu!  comme  il 
dévorait!  Non,  rien  ne  me  restera  que  des  os  et  des 
pattes  de  poulet.  Je  ne  souffrirai  pas  cet  affront.  Adieu, 
vénérable  fauteuil  où  je  me  suis  renversé  tant  de  fois 
gorgé  de  mets  succulents!  Adieu,  bouteilles  cachetées, 
fumet  sans  pareil  de  venaisons  cuites  à  point!  Adieu, 
table  splendide,  noble  salle  à  manger,  [je  ne  dirai  plus 
le  bénédicité!  Je  retourne  à  ma  cure;]  on  ne  me  verra 
|)as  confondu  parmi  la  foule  des  convives,  et  j'aime 
mieux,  comme  César,  être  le  ])remier  au  village  que  le 
second  dans  Rome. 

Il  sort. 


SCENE  III 

l'n  champ  ilovant  une  petite  maison. 
Entrent  ROSETTE   ET    PERDICAN. 

[pEnniCAN. 
Puisque  ta  mère  u'y  es!  pas,  viens  faire  uu  tour  de 
promenade.] 

ROSKTTE. 

'  Croyez-vous  (jue  cela  me  fasse  du   bien,  tous  ces 
baisers  que  vous  me  donnez? 
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r  i:  i\  I)  I  c  A  N  . 
•Jiicl    mal   V  Irouvt'^-lti?  Je  l'embrasserais  devant  la 
mère.   N'es-tu  pas  la   sœur  de  (laïuille?  ne  suis-je  pas 
1(111  livre  comme  je  suis  le  sien'.' 
I{  0  s  E  T  T  !•: . 
Des  mots  sont  des  mots  et  des  baisers  sont  des  bai- 
sers, .fe  n'ai  g-uère  d'espril,  et  je   m'en  aperçois  bien 
sitôt  (|iit'  je  veux  dire  (piehpie  chose.  Les  belles  dames 
savent   Iciii'   affaire,   selon  cpi'on  leur   baise   la  main 
droite  (lu  la  main  gauche;  [leurs  pères  les  embrassent 
sur  If   front,  leurs  frères  sur  la  joue,  leurs  amoureux 
sur  les  lèvres;]  moi,  tout  le  monde  m'embrasse  sur  les 
deux  joues,  et  cela  nie  cliagriiic. 
V  K  w  dm:  an. 
Que  tu  es  jolie,  mon  enfant! 

H  o  s  V.  T  T  !•: . 
il  ne  faut  pas  non  plus  vous  fàcheijjuur  cela.  Comme 
vous  pai'aissez  triste  ce  malin  !  Votre  mariage  est  donc 
manqué? 

PEnnic  AN. 
Les  paysans  de  ton  village  se  souvieniiciil  de  m'avoir 
aimé;  les  chiens  de  la  basse-cour  et  les  arbres  du  bois 
s'en  souviennent  aussi;  mais  Camille  ne  s'en  souvient 
j>as.  I',l  loi,  liosette,  à  (piand  le  mariage? 

IlOSKTTE. 

Ne  parlons  pas  de  cela,  voidez-vous?  l*arl(>ns  du  temps 
qu'il  fait,  de  ces  fleurs  ipic  \(tilà,  de  vos  chevaux  et  de 
mes  boimcls. 
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perdu:  a  n  . 
[)e  tout  ce  qui  te  plnim,  de  tout  ce  qui  peut  passer 
sur  tes  lèvres  sans  leur  ùter  ce  sourire  céleste  que  je 
respecte  plus  que  ma  vie. 

Il  l'cmbrasso. 

ROSETTE. 

Vous  respectez  mon  sourire,  mais  vous  ne  respectez 
guère  mes  lèvres,  à  ce  qu'il  me  semble.  Regardez  donc; 
voilà  une  goutte  de  pluie  qui  me  tombe  sur  la  main,  et 
cependant  le  ciel  est  ])ur. 

PEUDICAN. 

Pardonne-moi. 

ROSETTE. 

Une  VOUS  ai-je  fait,  pour  que  vous  pleuriez?*" 

Ils  sortent. 


SCÈNE  IV 

[Au  châtoaii.] 

Entrent  MA1TP.1<:    P.LAZIUS    ET    LE   P.ARON. 
M  A  I  T  r,  E     R  E  A  Z  I  U  s . 

Seigneur,  j'ai  une  chose  singulière  à  vous  dire.  Tout 
à  l'heure,  j'étais  par  hasard  dans  l'ofiice,  je  veux  dire 
dans  la  galerie  :  qu'aurais-je  été  faire  dans  l'olfice? 
J'étais  donc  dans  la  galerie,  .l'avais  trouvé  ])ar  accident 
ime  bouteille,  je  veux  dire  une  carafe  d'eau  :  comment 
aurais-je   trouvé  une  bouteille  dans  la  galerie?  J'étais 
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donc  en  tr.iin  de  Ixtirc  un  coiiii  de  vin,  jt'  veux  dire  un 
verre  d"eau,  pour  passer  le  lenips,  et  je  regardais  par 
la  fenêtre,  entre  deux  vases  de  lleiirs  (pii  me  parais- 
saient diin  liiiùl  moderne,  bien  (pi'ils  soient  imités  de 
rélrusqne. 

I.  E   n  A  n  0  \ . 

Quelle  insupportable  manière  de  parler  vous   avez 
adoptée,  Hlazius!  vos  discoui's  sont  inexplicables. 
[maître    r.  I.  A  z  1 1  s . 

Kcoutez-moi,  seigneur,  prètez-moi  un  moment  d'at- 
tention. Je  regardais  donc  par  la  fenêtre.  Ne  vous 
impatientez  pas,  au  nom  dn  ciel!  il  y  va  de  llionneur 
de  la  famille. 

I.  E    lî  A  r,  0  N , 

De  la  famille!  voilà  qui  est  incompréhensible.  De 
riiomieui'  de  la  famille,  Rlazius!  Savez-vous  que  nous 
sommes  trente-sept  mâles,  et  presque  autant  de  femmes, 

tant  à  Paris  qu'en  province?] 

MAITRE     1!  1.  AZIUS. 

F'ermet lez-moi  de  continuer.  Tandis  que  je  buvais  nn 
coup  de  vin,  je  veux  dire  un  verre  d'eau,  pour  hâter  la 
digestion  tardive,  imagini'Z  que  j'ai  vu  passer  sons  la 
fenêtre  dame  Pluche  hors  d'haleine. 

LE     B  A  R  0  N . 

l'oui'quoi  hors  dbaleine,  Blazius?  ceci  est  insolite. 

MAITRE     BLAZIUS. 

Et  à  coté  d'elle,  rouge  de  colère,  votre  nièce  Camille. 
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I.  r:    V,  \  r,  o  n  . 
Uni  élait  loiigo  de  colère,  ma  nièce  ou  dame  Pliiclie? 

51  A  I  T  R  E    p.  T-  A  Z  I  U  s . 

Votre  nièce,  seigneur. 

I.  F    p.Ario.x. 

Ma  nièce  ronse  décolère!  Cela  esl  inouï!  Et  comment 
savez-vous  que  c'était  de  colère?  Elle  pouvait  être  rouge 
pour  mille  raisons;  elle  avait  sans  doute  poui-suivi  quel- 
ques papillons  dans  mon  parterre. 

M  A  I  T  n  E     15  L  A  z  H  s . 

Je  ne  puis  rien  aftirmer  là-dessus;  cela  se  peut;  mais 
elle  s'écriait  avec  force  :  Allez-y!  trouvez-le!  faites  ce 
qu'on  vous  dit!  vous  êtes  une  sotte!  je  le  veux!  El  elle 
frappait  avec  son  éventail  sur  le  coude  de  dame  Pluche, 
qui  Ansail  un  soubresaut  dans  la  luzerne  à  chaque 
exclamation. 

LE     BAROX. 

Dans  la  luzerne?...  Et  que  répondait  la  gouvernante 
aux  extravagances  de  ma  nièce?  car  cette  conduite 
mérite  d'être  qualifiée  ainsi. 

MAITRE     RLAZIUS. 

La  gouvernante  répondait  :  .le  ne  veux  pas  y  aller! 
[Je  ne  l'ai  pas  trouvé!  11  fait  la  cour  aux  filles  du  vil- 
lage, à  des  gardeuses  de  dindons.]  Je  suis  trop  vieille 
pour  commencer  à  |)orler  des  messages  d'amour;  grâce 
à  Dieu,  j'ai  vécu  les  mains  pures  jusqu'ici;  —  et  tout 
en  parlant  elle  froissait  dans  ses  mains  un  petit  papiei* 
plié  en  quatre. 
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LK     li.VRO.N. 

Je  n'y  comprends  l'ien;  mes  idées  s'embrouillent 
tout  à  fait.  Quelle  raison  pouvait  avoir  dame  Pluehe 
pour  froisser  un  papier  plié  en  quatre  en  faisant  des 
soubresauts  dans  une  luzerne?  [Je  ne  puis  ajouter  foi  h 
de  pareilles  monstruosités.] 

MAITr.  K     BLAZIUS. 

Ne  comprenez-vous  pas  clairement,  seigneur,  ce  que 
cela  signifiait? 

LE     BARON. 

Xon,  en  véi'ité,  non,  mon  ami,  je  n'y  comprends 
absolument  rien.  Tout  cela  me  paraît  une  conduite 
désordonnée,  il  est  vrai,  mais  sans  motif  comme  sans 
excuse. 

MAITUK     BLAZIUS. 

Cela  vi'ul  (lire  (jiie  votre  nièce  a  une  correspondance 
secrète. 

LE     BARON. 

Que  dites-vous?  Songez-vous  de  qui  vous  parlez? 
Pesez  vos  paroles,  [monsieur  l'abbé. 

MAITRE     BLAZIUS. 

Je  les  pèserais  dans  la  balance  céleste  qui  doit  peser 
mon  Ame  au  jugement  dernier,  que  je  n'y  trouverais 
pas  nu  mol  qui  sente  la  fausse  monnaie.]  Votre  nièce  a 
une  correspondance  secrète. 

LE    BARON. 

Mais  songez  donc,  mou  ami,  (|ue  cela  est  impos- 
sible. 
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MAITRE     BLA7.  lus. 

Pourquoi  aurait-elle  chargé  sa  gouvernante  d'une 
lettre?  Pourquoi  aurait-elle  crié  :  Troncez-le!  tandis 
que  l'aulre  boudait  et  rechignait? 

LE     BARON, 

Et  à  qui  était  adressée  celte  lettre? 

MAITRE     RLAZIUS. 

Voilà  précisément  le /<<>,  monseigneur,  hkjacetlepin. 
A  qui  était  adressée  cette  lettre?  [à  un  homme  qui 
fait  la  cour  à  une  gardeuse  de  dindons.  Or,  un  homme 
qui  recherche  en  public  une  gardeuse  de  dindons 
peut  être  soupçonné  violemment  d'èlre  né  pour  les 
garder  lui-même.  Cependant  il  es!  impossible  que 
votre  nièce,  avec  l'éducation  qu'elle  a  reçue,  soit 
éprise  d'un  pareil  homme;  voilà  ce  que  je  dis,  et  ce 
qui  fait  que  je  n'y  comprends  rien  non  plus  que  vous, 
révérence  parler.] 

LE     RAKON. 

U  ciel!  ma  nièce  m'a  déclaré  ce  malin  même  qu'elle 
refusait  son  cousin  Perdican.  [Aim(3rait-elle  un  gar- 
deur  de  dindons?]  Passons  dans  mon  cabinet;  j'ai 
éprouvé  depuis  hier  des  secousses  si  violentes,  que  je 
ne  puis  rassembler  mes  idées. 

Ils  sortent. 
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SCÈNE  V 

l'iK!  loiilaiiK?  dans  un  Iwis. 
Entre   perdu; AN,    lisant  nn  \n\\o\. 

((  Trouvez-vous  à  midi  à  la  pelilo  l'onlaine.  »  Que 
vcul  (lire  cela?  lanl  de  f'ioideur,  un  refus  si  positif, 
si  cruel,  uu  org^ueil  si  insensible,  cl  un  rendez-vous 
par-dessus  (oui?  Si  c'est  pour  me  parler  d'affaires, 
pourquoi  clioisir  nn  pareil  endroit!  Est-ce  une  coquel- 
lerie?  Ce  matin,  en  me  promenant  avec  Rosette,  j'ai 
entendu  remuer  dans  les  broussailles,  et  il  m'a  semblé 
que  c'était  un  pas  de  biche.  Y  a-t-il  ici  quehpie  intrigue? 

Enln;  Cannllc. 

C  A  M  1  L  L  K . 

Bonjour,  cousin;  jai  cru  m'apercevoir,  à  tort  (lU  à 
raison,  que  vous  me  (|uittiez  tristement  ce  matin. 
Vous  m'avez  piis  la  main  malgi'i'  moi,  je  viens  vous 
demander  de  me  donner  la  vôtre.  Je  vous  ai  refusé  un 
baiser,  le  voilà. 

Elle  l'ombrasse . 

Maintenant,  vous  m'avez  dit  ({ue  vous  sei-iez  l>ien 
aise  de  causer  de  bonne  amitié.  Asseyez-vous  là,  et 
causons. 

Elle  s'assoit. 

r  K  II  n  1  c  A  > . 
Avais-je  lait  un  rêve,  ou  en  fais-je  un  autre  en  ce 
moment? 
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CAMILLE. 

Vous  avez  trouve  singulier  de  recevoir  un  billet  de 
moi,  n'est-ce  pas?  Je  suis  d'humeur  changeante;  mais 
vous  m'avez  dit  ce  matin  un  mot  très-juste  :  «  Puisque 
nous  nous  quittons,  quittons-nous  bons  amis.  »  Vous  ne 
savez  pas  la  raison  pour  laquelle  je  pars,  et  je  viens 
vous  la  dire  :  je  vais  prendre  le  voile. 
rKnniCAN. 

Est-ce  possible?  Est-ce  toi,  Camille,  (pie  je  vois  dans 
cette  Ibnlaine,  assise  sur  les  marguerites  comincî  aux 
jours  d'autrefois? 

n  A  M I  L  L  i: . 

Oui,  Perdican,  c'est  moi.  .le  viens  revivre  un  quart 
d'heure  de  la  vie  passée,  .le  vous  ai  paru  brusque  et 
hautaine;  cela  est  tout  simple,  j'ai  renoncé  au  monde. 
Cependant,  avant  de  le  quitter,  je  serais  bien  aise 
d'avoir  votre  avis.  Trouvez-vous  que  j'aie  raison  de  me 
l'aire  religieuse? 

l'KUDICAN. 

Ne  m'interrogez  pas  là-dessus,  car  je  ne  me  ferai 
jamais  moine. 

CAM  IL  LE. 

Depuis  près  de  dix  ans  que  nous  avons  vécu  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre,  vous  avez  commencé  l'expérience 
de  la  vie.  .Je  sais  quel  homme  vous  êtes,  et  vous  devez 
avoir  beaucoup  appris  en  peu  de  temps  avec  un  cœur 
et  un  esprit  comme  les  vôtres.  Dites-moi,  avez-vous 
eu  des  maîtresses?  " 
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r  E  r,  D I  c  A  N . 
Pourquoi  cfla? 

i:  A  .M  I  L  L  E . 

Répoiidez-uiui,  je  vous  eu  prie,  sau.^  modestie  el  saus 
fatuité. 

p  E  i{  D  u;  A  -N , 
J'en  ai  eu. 

CAMILLE. 

Les  avez-vous  aimées? 

l'EUDlC  AN. 

De  tout  mon  eœui". 

CAMI  LLE. 

Où  sont-elles  niaiuteuanl?  Le  savez-vous? 

rERDICAX. 

Voilà,  en  véiilé,  des  ([uestions  singulières.  Uue  vou- 
lez-vous que  je  vous  dise?  Je  ne  suis  id  leur  mari  ni  leur 
l'ivre;  elles  sont  allées  où  bon  leur  a  semblé. 

c  A  M I  L  L  E . 

11  doit  nécessairement  y  en  avoir  une  que  vous  ayez 
préférée  aux  autres.  Combien  de  temps  avez-vous  aimé 
celle  que  vous  avez  aimée  le  mieux? 
p  E  R  n  I  c  A  N , 

Tues  une  drôle  de  lille!  Yeux-lu  le  l'aire  mon  con- 
fesseur?'* 

CAMILLE. 

C'est  une  grâce  que  je  vous  deMiaiide,  de  me  ré- 
[)ondre  sincèremenl.  [Vous  n'êtes  pdiiil  un  libertin, 
el]  je  crois  (jue  voli'e  cœur  a  de  la  jtrobilé.   Vous  avez 
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(là  inspirer  l'amour,  car  vous  le  méritez,  [et  vous  ne 
vous  seriez  pas  livré  à  un  caprice.]  Répondez-moi,  je 
vous  en  prie. 

1'  E  II  D  I  c  A  N  . 

Ma  loi,  je  ne  m'en  souviens  pas. 

CAMILLE. 

Connaissez-vous  un  homme  qui  n'ait  aiiiié  qu'une 
femme? 

l'E  P.DICAX. 

11  y  en  a  certainement. 

CAMILLE. 

Est-ce  un  de  vos  amis?  Dites-moi  son  nom. 

l'ERDICAX. 

Je  n'ai  pas  de  nom  à  vous  dire,  mais  je  ciois  qu'il  y 
a  des  hommes  capables  de  n'aimer  qu'une  fois. 

CAMILLE. 

Combien  de  fois  un  honnête  homme  peut-il  aimer? 

PEllDICAN. 

Veux-tu  me  faire  réciter  une  litanie,  ou  récites-tu 
toi-même  un  catéchisme? 

c  AMI  LLE. 

[Je  voudrais  nfinstruire,  et  savoir  si  j'ai  tort  ou 
raison  de  me  faire  religieuse.  Si  je  vous  épousais,  ne 
devriez-vous  pas  répondre  avec  franchise  à  toutes  mes 
questions,  et  me  montrer  votre  cœur  à  nu?  Je  vous 
estime  beaucoup,  el  je  vous  crois,  par  votre  éducation 
et  par  votre  nature,  supérieur  à  beaucoup  daMires 
hommes.]  Ji'  suis  lâchée   que  vous  ne  vous  souveniez 
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plus  (le  ce  que  je  vous  demande;    [peiil-èlie  en   vous 
connaissant  mieux  je  m'enhardirais.] 

PERDICAN. 

Où  veu\-(u  en  venir?  parle;  je  répondrai. 

CAMILLE. 

Répondez  donc  à  ma  première  question.  Ai-je  raison 
de  rester  au  couvent? 

r  E  R  D  I  c  A  N . 
Non. 

CAMI  I.  LE. 

Je  ferais  donc  mieux  de  vous  épouser? 

l'ERUIC  A  .\. 

Oui. 

CAMILLE. 

[Si  le  cun'"  de  votre  paroisse  soufflait  sur  un  verre 
d'eau,  et  vous  disait  que  c'est  un  verre  de  vin,  le  boi- 
ricz-vous  comme  tel? 

V  E  R  D  1  c  A  N . 

Non. 

c  A  51 1  r,  L  E . 

Si  le  curé  de  votre  paroisse  soufflait  sur  vous,  et 
me  disait  que  vous  m'aimerez  toute  votre  vie,  aurais-jc 
raison  de  le  croire? 

l'ERDICA-N. 

Oui  et  non.] 

CAMILLE. 

'"  Que  me  conseillerieZ'^vous  de  faire  le  jour  où  je 
verrais  que  vous  ne  m'aimez  plus? 
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[l'  E  R  D  I  C  A  N . 

De  prendre  un  amant. 

c  A  M  I  L  i>  E . 

Que  lerai-je  ensuite  le  jour  où  mon  amant  ne  m'ai- 
mera plus? 

PEH  DICAiX. 

Tu  en  prendras  un  autre. 

CAMILLE. 

Combien  de  temps  cela  durcra-t-il? 

P  E  R  D I G  A  N . 

Jusqu'à  ce  que  tes  cheveux  soient  gris,  et  alors  les 
miens  seront  blancs. 

c  A  MILLE. 

Savez-vous  ce  qu(3  c'est  que  les  cloîtres,  Perdican? 
Vous  êtes-vous  jamais  assis  un  jour  entier  sur  le  banc 
d'un  monastère  de  l'emmes? 

l' E  R I)  I  c  A  N . 

Oui,  je  m'y  suis  assis.] 

c  AMIL L  E . 

J'ai  })our  amie  une  sœur  qui  n'a  que  trente  ans,  et 
qui  a  eu  cinq  cent  mille  livres  de  revenu  à  l'âge  de 
quinze  ans.  C'est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  créa- 
ture (|iii  ait  marché  sur  terre.  Elle  [était  pairesse  du 
parlement,  et]  avait  pour  mari  un  des  hommes  les 
plus  distingués  de  France.  Aucune  des  nobles  facultés 
humaines  n'était  restée  sans  culture  en  elle,  el,  comme 
un  arbrisseau  d'une  sève  choisie,  tous  ses  bourgeons 
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avaient  donné  des  ramures.  Jamais  l'amour  cl  le  bon- 
heur ne  poseront  leur  couronne  fleurie  sur  un  front 
plus  beau.  Son  mari  l'a  trompée;  elle  a  aimé  un  autre 
homme,  et  elle  se  meurt  de  désespoir. 

PERDICAX. 

Cela  est  [)ossible. 

CAMILLE. 

Nous  habitons  la  même  cellule,  et  j'ai  passé  des  nuits 
entières  à  parler  de  ses  malheurs;  ils  sont  presque  de- 
venus les  miens;  cela  est  singulier,  n'est-ce  pas?  Je  ne 
sais  trop  comment  cela  se  fait.  Quand  elle  me  parlait  de 
son  mariage,  quand  elle  me  peignait  d'abord  l'ivresse 
des  premiers  jours,  puis  la  tranquillité  des  autres, 
et  comme  enfin  tout  s'était  envolé;  comme  elle  était 
assise  le  soir  au  coin  du  feu,  et  hii  auprès  de  la  fenêtre, 
sans  se  dire  un  seul  mot  ;  comme  leur  amour  avait  lan- 
gui, et  comme  tous  les  efforts  pour  se  rapprocher  n'abou- 
tissaient qu'à  des  querelles;  comme  une  figure  étran- 
gère est  venue  peu  à  peu  se  placer  entre  eux  et  se  glisser 
dans  leurs  souffrances;  c'était  moi  que  je  voyais  agir 
tandis  qu'elle  parlait.  Quand  elle  disait  :  Là,  j'ai  été 
heureuse,  mon  cœur  bondissait;  et  quand  elle  ajoutait  : 
Là,  j'ai  pleuré,  mes  larmes  coulaient.  Mais  ligurez- 
vous  quelque  chose  de  plus  singulier  encore;  [j'avais 
fini  par  me  créer  une  vie  imaginaire  ;  cela  a  duré  quatre 
ans  ;  il  est  inutile  de  vous  dire  par  combien  de  réflexions, 
de  retours  sur  moi-même,  fout  cela  est  venu.  Ce  que  je 
voulais  vous  raconter  comme  une  curiosité,]  c'est  que 
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tous  les  récits  de  Louise,  toutes  les  fictions  de  mes  rêves 
portaient  votre  ressemblance. 

PERDICAN, 

Ma  ressemblance,  à  moi? 

C  A  51 1 1, 1.  E . 

Oui,  et  cela  est  naturel  :  vous  étiez  le  seul  bomme 
que  j'eusse  connu.  En  vérité,  je  vous  ai  aimé,  Perdican. 

PEr.DICAX. 

Uiiel  âge  as-lu,  Camille? 

C  A  M  I  L  E  E . 

Dix-huit  ans. 

PERDICAN. 

Continue,  continue;  j'écoute. 

C  A  51 1  E  E  E . 

Il  y  a  deux  cents  femmes  dans  notre  couvent:  un 
petit  nombre  de  ces  femmes  ne  connaîtra  jamais  la  vie 
et  tout  le  reste  attend  la  mort.  Plus  d'une  parmi  elles 
sont  sorties  du  monastère  comme  j'en  sors  aujourd'hui, 
vierges  et  pleines  d'espérances.  Elles  sont  revenues  peu 
de  temps  après,  vieilles  et  désolées.  [Tous  les  jours  il  en 
meurt  dans  nos  dortoirs,  et  tous  les  jours  il  en  vient  de 
nouvelles  prendre  la  place  des  mortes  sur  les  matelas  de 
crin.  Les  étrangers  qui  nous  visitent  admirent  le  calme 
et  Tordre  de  la  maison;  ils  regardent  attentivement  la 
blancheur  de  nos  voiles;  mais  ils  se  demandent  pour- 
quoi nous  les  l'abaissons  sur  nos  yeux.  Que  pensez-vous 
de  ces  femmes,  Perdican?  Ont-elles  tort,  ou  ont-elles 
raison? 
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rFP.DICAX. 

Je'  n'en  sais  rien. 

CAMILLE. 

Il  s'en  e^l  trouvé  quelques-unes  qui  me  conseillent  de 
rester  vierge.  Je  suis  bien  aise  de  vous  consulter.  Croyez- 
vous  que  ces  femmes-l;i  auraiciil  mieux  fait  de  prendre 
un  amant  el  de  me  conseillei'  d"en  faire  autant? 
p  E  p.  D  I  C.  A  N . 

Je  n'en  sais  rien. 

CAMILLE. 

Vous  aviez  promis  de  me  répondre. 

r  E  p.  D  I  c  A  N . 
J'en  'ïiiis  dispensé  timt  iiatiirclleineiil  ;  je  ne  crois  pas 
que  ce  suit  toi  qui  parles. 

CAMI  LLE. 

Cela  se  peut,  il  doit  y  avoir  dans  toutes  mes  idées  des 
choses  très-ridicules.  Il  se  peut  bien  qu'on  m'ait  fait  la 
leçon,  et  que  je  ne  sois  qu'un  perroquet  mal  appris.  Il 
\  a  dans  la  galerie  un  petit  tableau  qui  représente  un 
moine  courbé  sur  un  missel;  à  travers  les  barreaux 
obscurs  de  sa  cellule  glisse  un  faible  rayon  de  soleil,  et 
on  aperçoit  une  locanda  italienne,  devant  laquelle  danse 
un  clievrier.  Lequel  de  ces  deux  hommes  estimez-vous 
davantage? 

p  E  R  D I  c  A  N . 
Ni  l'un   ni   l'autre  et  tous  les  deux.   Ce  sont    deux 
hommes  de  chair  et  d'os;  il  y  en  a  un  qui  lit  et  un  autre 
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qui  danse;  je  n'y  vois  pas  autre  chose.  Tu  as  raison  de 
te  faire  religieuse. 

f:\MI  LLE. 

Vous  me  disiez  non  tout  à  l'heure. 

PEnDICAN. 

Ai-je  dit  non?  Cela  est  possible. 

CAMILLE. 

Ainsi  vous  nie  le  conseillez? 

P  E  R  D  I  C  A  N . 

Ainsi  lu  ne  crois  à  rien? 

CAMI  LLE. 

Lève  la  tête,  Perdican!  ({uel  est  Thomme  qui  ne  croit 
à  rien? 

PEP.DICAN,    se  levant. 

En  voilà  un  ;  je  ne  crois  pas  à  la  vie  immortelle.  — ] 
Ma  sœur  chérie,  les  religieuses  t'ont  donné  leur  expé- 
rience; mais,  crois-moi,  ce  n'est  pas  la  tienne;  tu  ne 
mourras  pas  sans  aimer. 

CAMII,LE. 

Je  veux  aimer,  mais  je  ne  veux  pas  souffrir;  je  veux 
aimer  d'un  amour  éternel,  et  faire  des  serments  qui  ne 
se  violent  pas.  [Voilà  mon  amant. 

Elle  montro  son  crncifix. 

P  E  II  D  I  C  A  X . 

Cet  amant-là  n'exclut  pas  les  autres. 

c  AMI  LLE. 

Pour  moi,  du  moins,  il  hîs  exclura.]  Ne  souriez  pas, 
Perdican!  Il  y  a  dix  ans  que  je  ne  vous  ai  vu,  c 
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demain.  Dans  dix  autres  années,  si  nous  nous  revoyons, 
nous  en  reparlerons.  [J'ai  voulu  ne  pas  rester  dans  votre 
souvenir  comme  une  froide  statue;  ear  l'insensibilité 
nipiic  au  [)oint  où  j'en  suis.  Ecoutez-moi;]  retournez  à 
la  vie,  et  tant  que  vous  serez  heureux,  tant  que  vous  ai- 
merez comme  on  peut  aimer  sur  la  lerre,  oubliez  votre 
sœur  Camille;  mais  s'il  vous  arrive  jamais  d'être  oublié 
ou  d'oublier  vous-même,  si  l'ange  de  l'espérance  vous 
abandonne,  lorsque  vous  serez  seul  avec  le  vide  dans  le 
Cd'ur,  pensez  à  moi  qui  prierai  pour  vous. 

1'  E  R  l)  I  C  A  N . 

Tu  es  une  orgueilleuse;  prends  garde  à  toi. 

CAMILLE. 

Pourquoi? 

PERDIC  AX. 

Tu  as  dix-huit  ans,  et  lu  ne  crois  pas  à  l'amour! 

CAMILLE. 

Y  croyez-vous,  vous  qui  parlez?  vous  voilà  courbé  près 
de  uKti  avec  des  genoux  qui  se  sont  usés  sur  les  tapis 
de  vos  maîtresses,  et  vous  n'en  savez  plus  le  nom.  [Vous 
avez  pleuré  des  larmes  de  joie  et  des  larmes  de  déses- 
poii';  mais  vous  saviez  que  l'eau  des  sources  est  plus 
constante  que  vos  larmes,  et  qu'elle  sérail  toujours  là 
pour  laver  vos  paupières  gonflées.  Vous  faites  votre  mé- 
tier de  jeune  homme,  el  vous  souriez  quand  on  vous 
parle  de  femmes  désolc'cs  ;  vous  ne  croyez  pas  (ju'on 
puisse  mourir  d'amour,  vous  qui  vivez  et  qui  avez  aimé. 
Qu'est-ce  donc  que  le  monde?  Il  me  semble  que  vous  devez 
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cordialement  mépriser  les  femmes  qui  vous  prenneut 
tel  que  vous  êtes,  et  qui  chassent  leur  dernier  amanl 
pour  vous  attirer  dans  leurs  ])ras  avec  les  Ijaisers  (Vym 
autre  sur  les  lèvres.]  Je  vous  demandais  tout  à  l'heure 
si  vous  aviez  aimé;  vous  m'avez  répondu  comme  un 
voyageur  à  qui  l'on  demanderait  s'il  a  été  en  Italie  ou 
en  Allemagne,  et  qui  dirait  :  Oui,  j'y  ai  été;  puis  qui 
penserait  à  aller  en  Suisse,  ou  dans  le  premier  pays 
venu.  Est-ce  donc  une  monnaie  que  voti'e  amour,  pour 
qu'il  puisse  passer  ainsi  de  mains  en  mains  jusqu'à  la 
mort?  Non,  ce  n'est  pas  même  une  monnaie;  car  la 
plus  mince  pièce  d'or  vaut  mieux  que  vous,  et  dans 
quelques  mains  qu'elle  passe,  elle  garde  son  efligie. 

PERDICAN. 

Que  tu  es  helle,  Camille,  lorsque  tes  yeux  s'animent! 

CAMILLE. 

Oui,  je  suis  belle,  je  le  sais.  Les  complimenteurs  ne 
m'apprendront  rien  ;  la  froide  nonne  qui  coupera  mes 
cheveux  pâlira  peut-être  de  sa  mutilation  ;  mais  ils  ne  se 
changeront  pas  en  bagues  et  en  chaînes  poui-  courii-  les 
boudoirs;  [il  n'en  manquera  pas  un  seul  sur  ma  têle 
lorsque  le  fer  y  passera;  je  ne  veux  qu'un  couj)  de  ci- 
seau, et  quand  le  prêtre  qui  me  bénira  me  mettra  au 
doigt  l'anneau  d'oi  de  mon  époux  céleste,  la  mèche  de 
cheveux  que  je  lui  donnerai  pouri'a  lui  servir  de  man- 
teau.] 

P  E  r.  I)  1  c  A  N . 

Tu  es  en  colère,  en  vé'i'ili'. 
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C  A  M  1  L  I-  E . 

J'ai  eu  loil  de  parler;  j'ai  ma  vie  entière  sur  les 
lèvres,  OPerdican!  ne  raillez  pas,  tout  cela  est  triste  à 
mourir. 

pi:  unir,  AN. 

Pauvre  enfant,  [je  le  laisse  dire,  et  j'ai  bien  envie  de 
te  répondre  un  mot.]  Tu  me  parles  d'une  religieuse  qui 
me  paraît  avoir  eu  sur  toi  une  infliuMice  funeste;  tu  dis 
(pi'elle  a  été  trompée,  quelle  a  trompé  elle-même  et 
(|u"elle  est  désespérée.  Es-tu  sure  que  si  son  mari  ou 
son  amant  revenait  lui  tendre  la  main  [à  travers  la  grille 
du  parloir,]  elle  ne  lui  tendrait  pas  la  sienne? 

CAMI  I,  LE. 

Qu'est-ce  que  v(Mis  dites?  J"ai  mal  eiilciKin. 

p  E  n  D  I  c  A  .\ . 
Es-tu  sûre  que  si  son  mari  ou  son  amant  revenait  lui 
dire  de  souffrir  encore,  elle  répondrait  non? 

CAMILLE. 

Je  le  crois. 

[  p  E  n  n  I  c  A  N . 

Il  V  a  deux  cents  feiumcs  dans  ton  monastère,  et  la 
pluj)ail  ont  au  loiid  du  co'ur  des  blessures  profondes; 
elles  te  les  ont  fait  toucher,  et  elles  ont  coloré  ta  pensée 
virginale  des  gouttes  de  leur  sang.  Elles  ont  vécu, 
n'est-ce  pas?  et  elles  l'ont  monlr('  avec  horreur  la  roule 
de  leur  vie;  tu  t'es  signi'e  devant  leurs  cicatrices, 
comme  devant  les  plaies  de  Jésus;  elles  t'ont  fait  une 
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placo  dans  leurs  processions  lugubres,  et  tu  te  serres 
contre  ces  corps  décharnés  avec  une  crainte  religieuse, 
lorsque  tu  vois  passer  un  homme.  Es-tu  sûre  que  si 
l'homme  qui  passe  était  celui  qui  les  a  trompées,  celui 
pour  qui  elles  pleurent  et  elles  souffrent,  celui  qu'elles 
maudissent  en  priant  Dieu,  es-tu  sûre  qu'en  le  voyant 
elles  ne  briseraient  pas  leurs  chaînes  pour  courir  à 
leurs  malheurs  passés,  et  pour  presser  leurs  poitrines 
sanglantes  sur  le  poignard  qui  lésa  meurtries?  0  mon 
enfant!  sais-tu  les  rêves  de  ces  femmes  qui  te  disent  de 
ne  pas  rêver?  Sais-tu  quel  nom  elles  murmurent  quand 
les  sanglots  qui  sortent  de  leurs  lèvres  font  trembler 
l'hostie  qu'on  leur  présente?  Elles  qui  s'assoient  près 
de  toi  avec  leurs  têtes  branlantes  pour  verser  dans  ton 
oreille  leur  vieillesse  flétrie,  elles  qui  sonnent  dans  les 
ruines  de  ta  jeunesse  le  tocsin  de  leur  désespoir,  et  font 
sentir  à  ton  sang  vermeil  la  fraîcheur  de  leurs  tombes, 
sais-tu  qui  elles  sont? 

f:  A  >r  1 1. 1.  E . 
Tous  me  faites  peur;  la  colèi'e  vous  prend  aussi.] 

rERDICAX. 

Sais-tu  ce  que  c'est  que  des  nonnes,  malheureuse 
lille?  Elles  qui  te  représentent  l'amour  des  hommes 
comme  un  mensonge,  savent-elles  qu'il  y  a  pis  encore, 
le  mensonge  de  l'amour  <liviii?  Savent-elles  que  c'est 
un  crime  qu'elles  font,  de  venir  chuchoter  à  une  vierge 
des  paroles  de  femme?  Ah!  comme  elles  l'ont  fait  la 
leçon!   Comme  j'avais   pn'vu  tout    cel,!  (piand  lu    l'es 
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arrêtée  devaiil  le  porlrait  de  notre  vieille  tante!  Tu 
voulais  pai'tir  sans  me  serrer  la  main;  tu  ne  voulais 
revoir  ni  ee  bois,  ni  cette  pauvre  petite  fontaine  rpii 
nous  regarde  toute  en  larmes;  tu  reniais  les  jours  de 
Il  tu  enfance,  et  le  masque  de  plâtre  que  les  nonnes 
lOiil  placi'  sur  les  joues  me  refusai!  un  liaiseï'  de  l'rère  ; 
mais  ton  cœur  a  battu;  il  a  oublié  sa  leçon,  lui  qui  ne 
sail  j)as  lire,  et  tu  es  revenue  t'asseoir  sur  l'herbe  où 
nous  voilà.  [Eh  bien!  Camille,  ces  femmes  ont  bien 
parlé;  elles  t'ont  mise  dans  le  vi"ai  chemin;  il  pourra 
m'en  coûter  le  bonheur  de  ma  vie;  mais  dis-leur  cela 
de  ma  part  :  le  ciel  n'est  pas  pour  elles. 

CAMILLE, 

M  |)(iiir  moi,  n'est-ce  pas? 

p  E  R  n  n  ;  A  N .  ] 

Adieu,  Camille,  rclouriie  à  Ion  couvent,  et  loi'squ'on 
te  fera  de  ces  r(Vi!s  hideux  qui  t'ont  empoisonnée, 
réponds  ce  que  je  vais  te  dire  :  Tous  les  hommes  sont 
uKMiteurs,  inconstants,  faux,  bavards,  hypocrites,  or- 
gueilleux [ou  lâches,  méprisables  et  sensuels;]  toutes 
les  femmes  sont  perfides,  artificieuses,  vaniteuses, 
[curieuses  et  dépravées;]  le  monde  n'est  qu'un  égout 
sans  loiid  [où  !(■>  plio(jues  les  \A\\^  informes  rampent  et 
se  tordent  sur  des  montagnes  de  fange;]  mais  il  y  a  au 
monde  une  clin^c  s;iiiil('  et  suldime,  c'est  l'union  de 
deux  de  ces  êtres  si  inijjarfails  [et  si  affreux.]  On  est 
souvent  trompe  en  amour,  souvent  blessé  et  souvent 
mallieureux  ;  mais  on  aime,  et  quand  on  est  sur  le  bord 
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(le  sa  tombe,  on  se  retourne  pour  regarder  en  arrière, 
et  on  se  dit  :  J'ai  soulTert  souvent,  je  me  suis  trompé 
quelquefois,  mais  j'ai  aimé.  C'est  moi  qui  ai  véeu,  et 
non  pas  un  èlre  laelice  créé  par  mon  orgueil  et  mon 
ennui.  '* 

Il  boii. 


riN     DE     1.    ACTE     DEUXIEME. 


ACTE  TROISIÈME 


scè.m:  première 

[Devant  le  cliàleau.] 

[Eniicni  LE  i'.Allo.N   il    MAITI'.K   lll.AZIIS.] 

I  1. 1:  i;  A  i;()-\. 
lii(tqjcndciiiiiiiciil  de  votre  iviTigiieric,  \nii>  èlcs  un 
hclîlre,  maître  Blazius.  Mes  valels  vous  voient  entrer 
furtivement  dans  l'office,  et  quand  vous  êtes  convaincu 
d'avoir  volé  mes  bouteilles  de  la  manière  la  plus  pitoyable, . 
vous  croyez  vous  juslilicr  en  accusant  ma  nièce  d'une 
correspondance  secrète. 

MAITR  K     15LAZILS. 

Mais,  monseigneur,  veuillez  vous  rappeler... 

L  E    li  A  r.  0  -N . 

Sortez,  monsieur  l'abbé,  et  ne  reparaissez  jamais 
devant  moi;  il  est  déraisonnable  d'agir  comme  vous 
le  faites,  et  ma  gravité  m'oblige  à  ne  vous  pardonner  de 
ma  vie. 

Il  sort;  maître  Blazius  Ii3  suit.  Entre  l'crJican, 
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PEUDICAN, 

Je  voudrais  bien  savoir  si  je  suis  amoureux.  D'un 
côte,  celle  manière  d'inlerroger  tant  soit  peu  cavalière, 
pour  une  lîUe  de  dix-huit  ans;  d'un  autre,  les  idées 
que  ces  nonnes  lui  ont  fourrées  dans  la  lèle  auront  de  la 
peine  à  se  corriger.  De  plus,  elle  doit  partir  aujour- 
d'hui. Diable!  je  l'aime,  cela  est  sur.  Après  tout,  qui 
sait?  peut-être  elle  répétait  une  leron,  et  d'ailleurs  il  est 
clair  qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  D'une  autre  part, 
elle  a  beau  cire  jolie,  cela  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait 
des  manières  beaucoup  trop  décidées,  et  un  ton  tiop 
brusque.  Je  n'ai  qu'à  n'y  plus  penser;  il  est  clair  que  je 
ne  l'aime  pas.  Cela  est  certain  qu'elle  est  jolie;  mais 
pourquoi  celle  conversation  d'hier  ne  veut-elle  pas  me 
sortir  de  la  lèle?  En  vérité,  j'ai  passé  la  nuit  à  radoler. 
Où  vais-je  donc?  —  Ah  !  je  vais  au  village.] 

Il  iort. 


SCÈNE   II 

[In  cliomin.] 

Entre  MAITRE  I]UI1)A].\E. 

Que  font-ils  maintenant?  Hélas!  voilà  midi.  —  ils 
sont  à  table.  Que  mangent-ils?  que  ne  mangent-ils  pas? 
J'ai  vu  la  cuisinière  traverser  le  village  avec  un  énorme 
dindon.  L'aide  portait  les  Iruflcs,  avec  un  panier  de 
raisin. 

Eiilrc  Mailrc  Blazius. 
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MMTH  i:     r.  I.AZIUS. 

0  disgrâce  inij)ivvue!  me  voilà  cliassé  du  chàleau, 
par  coiiséqueiil  de  la  salle  à  manger.  Je  ne  boirai  plus 
le  vin  de  rolïice. 

M  AIT  KL     BlilDAINE. 

Je  ne  verrai  plus  l'umer  les  plats;  je  ne  eliautïerai 
plus  au  ieu  de  la  noble  cheminée  mon  ventre  copieux. 

MAITIIE     BLAZIUS. 

Pourquoi  une  fatale  curiosilé  m"a-l-elle  [toussé  à 
écouler  le  dialogue  de  dame  Pluclie  el  de  la  nièce? 
Pourquoi  ai-je  lapporh'  au  baron  (nul  ce  que  j"ai  vu? 

y\  A  I  T  R  E    r.  U  1  U  A  1  >  E . 

Pourquoi  un  vain  orgueil  m'a-l-il  éloigné  de  ce  dîner 
honorable,  où  j'étais  si  bien  accueilli?  Uue  m'imporlait 
d'être  à  droite  ou  à  gauche? 

MAIÏH  E     r.l.AZIlS. 

Hélas!  j'étais  gris,  il  faut  en  convenii',  lorsque  j'ai 
fait  celte  folie. 

MAlTr,  E     i;  lilDA  I.NE. 

Hélas!  le  vin  mavail  monté  à  la  tète  quand  jai  com- 
mis cette  impiii(i('iic('. 

MAITHE     IJl.AZIUS, 

11  me  semble  (pu-  voilà  le  curé. 

M  AI  TUE     r.  m  II  A  IN  E. 

C'est  le  gouvcriicur  en  personne. 

MAITI!  E     I!  I.AZIUS. 

(111!  oli  !  monsieur  le  curé,  que  faites-vous  là? 
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MAITRE     BllIb.MNE. 

Moi  !  je  vais  dîner.  N'y  venez-vous  pas? 

:M  A  I  T  R  K     R  L  A  Z  I  U  s . 

Pas  aujourd'hui,  Ilélas!  maître  Bridaine,  inlerccdez 
pour  moi;  le  baron  m'a  chassé.  J'ai  accusé  faussement 
mademoiselle  Camille  d'avoir  une  correspondance  se- 
crète, et  cependant  Dieu  m'est  témoin  que  j'ai  vu  ou 
que  j'ai  cru  voir  dame  Pluche  dans  la  luzerne.  Je  suis 
perdu,  monsieur  le  curé. 

MAITRE     BRIDAINE, 

Une  m'apprenez-vous  là? 

MAITRE     RLAZIIS. 

Hélas!  hélas!  la  vérité.  Je  suis  en  disgrâce  complète 
pour  avoir  volé  une  bduteille. 

MAITRE     BRIDAI  NE. 

Une  parlez-vous,  messire,  de  bouteilles  volées  à  pru- 
j)os  d'une  luzerne  et  d'une  correspondance? 

MAITISE      RI.  AZIUS. 

Je  vous  sup[ilie  de  plaider  ma  cause.  Je  suis  honnête, 
seigneur  Bridaine,  0  digne  seigneur  Bridaine,  je  suis 
votre  serviteur! 

MAITRE     RRIDAI  >  E,    i  piiit. 

()  lorluiie!  est-ce  un  rèvc?  Je  serai  donc  assis  sur 
toi,  o  chaise  bienheureuse! 

MAITl'.E     r.  I.AZIUS, 

Je  vous  serai  reconnaissant  d'écouler  mon  histoire, 
et  de  vouloir  Iticii  m'exciiser,  brave  seigneur,  cIicl' 
curé. 
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M  Al  THE     BKIDAINK, 

Cela  mc'sl  impossible,  monsieur;  il  est  midi  sonné, 
et  je  m'en  vais  dîner.  Si  le  baron  se  plaint  de  vous,  c'est 
votre  affaire.   Je   n'intercède   point   pour  un   ivrogne. 

A  part. 

Vile,  volons  n  la  grille;  et  loi,  mou  ventre,  arrondis- 
loi. 

Il  sort  en  courant. 

M  A  I  T  II  E    I«  L  A  Z  ILS,    seul. 

Misérable  Pluclie,  c'est  toi  qui  payeras  pour  tous; 
oui,  c'est  toi  qui  es  la  cause  de  ma  ruine,  femme 
déboutée,  vile  entremetteuse,  c'est  à  toi  que  je  dois 
cette  disgi'tice.  0  sainte  université  de  Paris  !  on  me  traite 
d'ivrogne!  Je  suis  perdu  si  je  ne  saisis  une  lettre,  et  si 
je  ne  prouve  au  baron  que  sa  nièce  a  une  correspon- 
dance. Je  lai  vue  ce  matin  écrire  à  son  bureau.  Patience  ! 
voici  du  nouveau. 

Passe  ilanic  l'iuclie  portant  une  lettre. 

Pluclie,  donnez-moi  celle  lettre. 

DAME     1' LUC  HE. 

Que  signifie  cela?  C'est  une  lettre  de  ma  maîtresse 
que  je  vais  meltre  à  la  poste  au  village. 

M  AIT  11  E     CLAZIUS. 

Donnez-la-moi,  ou  vous  êtes  morte. 

DAME    rncHK. 
Moi,   iiiorh'!   morle!    [Marie,   Jésus^   vierge  el  mar- 
tyr!] 
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M.VITRK     BLAZIUS. 

Oui,  morte,  Pluche;  donncz-inoi  ce  pnpier. 

Ils  se  battent.  Entre  Pcrdican. 

PERniCAN. 

Uu'y  a-t-il?  Que  faites-vous,  Blazius?  Pourquoi  vio- 
lenter cette  femme? 

DAME     rLUClIE. 

Rendez-moi   la   lettre.    Il    me   l'a   piise,   seigneur, 
justice! 

MAITRE     BLAZIUS. 

[C'est  une  entremetteuse,]  seigneur.  Celte  lettre  est 
un  billet  dou.\. 

DAME     l'LUGlIE. 

C'est    une   lettre   de    Camille,    seigneur,    de    votie 
tiancée. 

MAITRE     BLAZIUS. 

C'est  un  billet  doux  [à  un  gardeur  de  dindons]. 

DAME     PLUCHE. 

Tu  en  as  menti,  abbé.  Apprends  cela  de  moi. 

r  E  R  D  I  c  A  N . 

Donnez-moi  celte   lettre;  je  ne   comprends   l'ien    à 
votre  dispute;  mais,  en  cpialité  de  liancé  de  Camille, 
je  m'arroge  le  droit  de  la  lire. 
11  lit. 

«  A  la  sœur  Louise,  au  couvent  ilc***.  o 

[A  part.] 

[Quelle  maudite  curiosité  me  saisit  malgré  moi!  M(»n 
cœur  bal  avec  force,  et  je  ne  sais  ce  que  j'('prouve.]  — - 
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Relircz-voiis,  damePluche;  vous  êtes  une  digne  femme 
et  maître  Blazius  est  un  sot.  Allez  dîner;  je  me  charge 
de  remettre  cette  lettre  à  la  poste. 

Sortent  maître  Blazius  et  dame  Pliulie. 
l'EISDICA.N,   seul. 

[Que  ce  soit  nn  crime  d'ouvrir  une  lettre,  je  le  sais 
liop  i)ien  pour  le  faire.  Ouc  })eut  dire  Camille  à  cette 
sœur?  Suis-je  donc  amoureux?  Quel  empire  a  donc  pris 
Sur  moi  cette  singulière  lille,  pour  rpie  les  trois  mots 
écrits  sur  cette  adresse  me  fassent  trembler  la  main? 
Cela  est  singulier;  Blazius,  en  se  dél)attant  avec  la  dame 
Pluche,  a  fait  sauter  le  cachet.  Est-ce  un  crime  de 
l'ompre  le  j»li?  Bon,  je  n'y  changei-ai  rien.] 

Il  ouvre  la  lettre  et  lit. 

«  .le  pars  aujourd'hui,  ma  chère,  et  tout  est  arrivé 
a  comme  je  lavais  prévu.  C'est  une  terrible  chose;  mais 
«  ce  pauvre  jeune  honnne  a  le  poignard  dans  le  cœur; 
«  il  ne  se  consolera  pas  de  m'avoir  perdue.  Cependant 
«j'ai  lait  tout  au  monde  pour  le  dégoûter  de  moi.  Dieu 
«  me  pardonnera  de  l'avoir  réduit  au  désespoir  par  mon 
«  refus,  llélas  !  ma  chère,  que  pouvais-je  y  faire?  Priez 
«  [toiu'  moi;  nous  nous  reverrons  demain,  et  pour  tou- 
«  joui's.  Toute  à  vous  du  meilleur  de  mon  àine. 

«  C.VMILLE.  » 

Est-il  possible?  Camille  écrit  cela!  C'est  de  moi 
qu'elle  parle  ainsi  !  Moi  au  désespoir  de  son  refus!  Eh! 
bon  Dieu!  si  cela  était  vrai,  on  le  verrait  bien;  quelle 
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houle  |)fMil-il  y  avoii-  à  aimer?  ?]lle  a  fait  l(tnl  an  inonde 
pour  me  dégoûter,  dit-elle,  et  j'ai  le  poignard  dans  le 
cœur?  Unel  intérêt  peut-elle  avoir  à  inventer  un  roman 
pareil?  [Cette  pensée  que  j'avais  cette  nuit  est-elle  donc 
vraie?]  0  femmes!  cette  pauvre  Camille  a  peut-être  une 
gi'ande  piété  !  c'est  de  bon  cœur  qu'elle  se  donne  à  Dieu, 
mais  elle  a  résolu  et  décrété  qu'elle  me  laisserait  au  dé- 
sespoir. Cela  était  convenu  entre  les  bonnes  amies  avant 
de  partir  du  couvent.  On  a  décidé  que  Camille  allait  re- 
voir son  cousin,  qu'on  le  lui  voudrait  faire  épouser, 
qu'elle  refuserait,  et  que  le  cousin  serait  désolé.  Cela  est 
si  intéressant,  une  jeune  fille  qui  fait  à  Dieu  le  sacrifice 
du  bonheur  d'un  cousin!  Non,  non,  Camille,  je  ne 
l'aime  pas,  je  ne  suis  pas  au  désespoir,  je  n'ai  pas  le 
poignard  dans  le  cœur,  et  je  te  le  prouverai.  Oui,  tu 
sauras  que  j'en  aime  une  autre  avant  de  partir  d'ici. 
Holà!  brave  homme! 

Entre  un  paysan. 

Allez  au  château  ;  dites  à  la  cuisine  qu'on  envoie  un 
valet  porter  à  mademoiselle  Camille  le  billet  que  voici. 

Il  t'crif. 

LE     PAYSAN. 

Oui,  monseigneur. 

Il  sort. 

P  K  w  n  I  C  \  N . 

Maintenant  à  l'autre.  Ali!  je  suis  au  désespoir!  Holà! 
iîoselte,  Rosette! 

Il  frapiio  à  iinf  porte. 
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ROSETTi:,    ouvrant. 

C'est  vous,  monseigneur!  Entrez,  ma  mère  y  est. 

l'ERDICAN. 

Mets  ton  plusl>eau  bonnet,  Rosette,  et  viens  avec  moi. 

ROSETTE. 

Où  donc? 

P  E  R  I)  I  C  A  N . 

Je  te  le  dirai;  demande  la  permission  à  la  mcie,  mais 
dépèche-toi. 

ROSETTE. 

Oui,  monseig-neur. 

Ell(^  oniro  dans  la  maison. 

PERDICAX. 

J'ai  demande  un  nouveau  rendez-vous  à  (iamillc,  et 
je  suis  sûr  qu'elle  y  viendra;  mais,  par  le  ciel,  elle  n'y 
trouvera  pas  ce  qu'elle  compte  y  trouver,  .le  veux  faire 
la  cour  à  Rosette  devant  Camille  elle-même. 


SCENE  III 

1,1^  |totil  bois. 

Enlront   CAMILL)-:    KT    ].E    PAYSAN. 

LE     PAYSAN. 

Mademoiselle,  je  vais  au  cliAleau  |)ortei'  une  lettre 
pour  vous;  faut-il  que  je  vous  la  donne,  ou  que  je  la  re- 
mette à  la  cuisine,  comme  me  l'a  dit  le  seigneiii'  Per- 
dican? 
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Donne-la-moi. 

LE     PAYSAN. 

Si  vons  aimez  mieux  que  je  la  porte  au  châleau,  ce 
n'est  pas  la  peine  fie  m' attarder. 

CAMILLE. 

Je  le  dis  de  me  la  donner. 

LE     PAYSAiX. 

Ce  qui  vous  plaira. 

Il  donne  la  lettre. 

C  A  :M  1  L  L  E . 

Tiens,  voilà  pour  ta  peine. 

LE     PAYSAN. 

(Irand  merci;  je  m'en  vais,  n'est-ce  pas? 

c  A  MILLE. 

Si  tu  veux. 

LE     PAYSAN. 

Je  m'en  vais,  je  m'en  vais. 

Il  sort. 

CAMILLE,     lisant. 

Perdican  me  demande  de  lui  dire  adieu,  avant  de 
partir,  près  de  la  petite  fontaine  [oi_'i  je  l'ai  fait  venir 
hier.]  Que  peut-il  avoir  à  me  dire?  Voilà  justement  la 
fontaine,  et  je  suis  toute  portée.  I)ois-je  accorder  ce  se- 
cond rendez-vous?  Ahî 

Elle  se  caille  denière  un  arbre. 

Voilà  Perdican  qui  approclie  avec  Rosette,  ma  steiir  de 


r,ii  (IN  \r.  i;\i»i>r  i'.\s  avkc  i.'\\|(»i  i!, 

liiil.  J»'  siippost' {|iril  v.'i  1.1  (|iiilt('i';  jo  suis  liicn  aiso  do 
lie  |)as  avdir  l'air  d'arriver  la  proniirrc. 

l'.n'.iviil   i'i'idicMii  cl   HosPltC.  qui  >iissc)ii'nl. 
(.  A  M  1 1. 1.  F.,    cnchée,  à  part. 

(jiic  vciil  diit'  cela'.'  Il  la  fai(  asseoir  \nv<  de  lui?  Me 
(lemaiide-l-il  un  rendez-vous  pour  y  venir  eanser  avee 
uneaulreV  .le  suis  eurieuse  de  savoir  ee  ([u'il  lui  dil. 

1' EU  Die.  AN,    à   baille  voix,   de  nianicrc  que  Camille  Fenlende. 

Je  t'aime,  lioselte!  toi  seule  au  inonde  lu  iTas  rien 
oiiltlié  de  nos  lieaux  jours  passés;  loi  seule  lu  te  sou- 
viens de  lii  vie  qui  n'esl  jiliis;  prends  ta  pari  de  ma  vie 
nouvelle;  domie-iuoi  ton  cd'nr,  elière  enfant;  voilà  le  g-age 
de  noire  amour. 

Il  lui  jiose  sa  chaîne  sur  le  cou. 

ROSETTE. 

Vous  nie  donnez  voire  chaîne  d'or? 

l'ERDICA  N. 

Regarde  à  présent  cette  bague.  Lève-toi  et  approchons- 
nous  de  celle  fontaine.  Nous  vois-tu  louslesdenx,  dans 
la  source,  appuyés  l'un  sur  l'autre?  Yois-tu  tes  beaux 
veux  près  des  miens,  ta  main  dans  la  mienne?  Regarde 
tout  cela  s'effacer. 

Il  jelte  sa  bague  dans  l'eau. 

Regarde  comme  notre  image  a  dispai-u;  la  voilà  qui 
revient  ])eu  à  ]»eii;  l'eau  (|ui  s'i'tait  troiibliV  re])rend 
son  équilibre;  elle  IicimMc  encore;  de  grands  cercles 
noirs  courent  à  sa  surface;  patience,  nous  reparaissons; 
déjà  je  distingue  de  nouveau   tes  bi'as  enlacés  dans  les 


ACTE   IH,   SCÈNE   III.  .^45 

miens';  encore  nue  minnie,  el  il  n'y  nnra  plus  une  ride 
^nr  li)n  joli  visage;  regarde!  e'olail  nne  Itagtie  qne  m'a- 
\ail  doiiiK'e  Camille. 

CAMILLE,    à    paît. 

Il  a  jeté  ma  bagne  dans  l'ean! 

P  E  R  D  I  C  A  N . 

Sais-fn  ce  qne  c'est  qne  l'amonr,  Pioselle?  Ecnnte!  le 
vent  se  lait;  la  pluie  du  matin  roule  en  perles  sur  les 
feuilles  séchées  que  le  soleil  ranime.  Par  la  lumière  du 
ciel,  par  le  soleil  que  voilà,  je  t'aime!  Tu  veux  bien  de 
moi,  n'est-ce  pas?  On  n'a  ])as  flélri  ta  jeunesse;  on  n'a 
pas  intilti'é  dans  ton  sang  vermeil  les  restes  d'un  sang 
affadi?  Tu  ne  veux  pas  te  faire  religieuse;  te  voilà  jeune 
et  belle  dans  les  bras  d'iiii  jeune  homme.  OPioselle,  Ro- 
sette! sais-tu  ce  que  c'est  que  l'amour? 

ROSETTE. 

llélas!  monsieur  le  docteur,  je  vous  aimerai  comme 
je  pourrai. 

p  E  R  D I  c  A  N . 

Oui,  comme  lu  pourras;  et  tu  m'aimeras  mieux,  tout 
docteur  que  je  suis  et  loute  paysanne  que  tu  es,  que  ces 
pâles  statues  [fabriquées  par  les  nonnes],  qui  ont  la  Icle 
à  la  place  du  cœur,  et  qui  sortent  des  cloîtres  pour  ve- 
nir répandre  dans  la  vie  l'almosphère  humide  de  leurs 
cellules;  tu  ne  sais  rien  ;  tu  ne  lirais  pas  dans  un  livre 
la  prière  que  ta  mère  t'apprend,  connue  elle  Ta  apprise 
de  sa  mère;  tu  ne  comprends  même  pas  le  sens  des  pa- 
roles que  lu  répètes,  quand  lu  l'agenouillés  au  ])ii'd  de 
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Ion  lil;  iiinis   lu  cunipreiids  liicn  qiiL'  tu  pries,  cl  (-"est 
l(tul  vc  quil  faut  n  Dieu. 

15  0  s  E  T  T  E . 

(lôuinic  vous  me  parlez,  monseigneur! 

rEllDK.A.N. 

Tu  ne  sais  pas  lire;  mais  tu  sais  ee  que  disent  ces 
bois  el  ees  prairies,  ees  tièdes  rivières,  ees  beaux  champs 
couverls  de  moissons,  toute  cette  nalure  splendide  de 
jeunesse.  Tu  reconnais  tous  ees  milliers  de  frères,  et 
in(»i  pour  1  im  denlre  eux;  lève-toi,  tu  seras  ma  femme, 
[et  nous  prendrons  racine  ensemble  dans  la  sève  du 
monde  lout-puissani,]'' 

11  suri  :ivoc  Ilostntc. 


S  c  i:  \  i:  I  \ 

[Entiv   \Ai    CIlŒli;.] 

[Il  se  passe  assuivment  (piehjue  chose  d'étrange  au 
château;  (famille  a  refusé  d'épouser  Perdican;  elle 
doil  lelourner  aujourd'hui  au  couvent  dont  elle  (>sl 
venue.  Mais  jc^  crois  que  le  seigneur  son  cousin  s'esl 
consolé  avec  Rnselle.  Ilélas!  la  pauvre  tille  ne  sait  pas 
(pjel  danger  elle  court  en  écoutani  les  discours  d'un 
jeune  et  galant  seigneur. 

DAME     PLICHE,    outrant. 

\itc,  vile,  qu'on  selle  mon  àiie  ! 

LE     CHŒUR. 

Passerez-vous  comme  un    songe   légei',  ô  vénérable 
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dame?  Allez-vous  si  promptement  enfourcher  tlere- 
ehef  cette  pauvre  bête  qui  est  si  triste  de  vous 
porter? 

DAME     PLU  G  HE. 

Dieu  merci,  chère  canaille,  je  ne  mourrai  pas  ici. 

LE     CHŒUR. 

Mourez  au  loin,  Pluche,  ma  mie;  mourez  inconnue 
dans  un  caveau  malsain.  Nous  ferons  des  vœux  |)(»ur 
votre  respectable  résurrection. 

DAME     PLUCHE. 

Voici  ma  maîtresse  qui  s'avance.] 

[A  Camille  qui  entro.] 

Chère  Camille,  tout  est  prêt  pour  noire  dépari;  le 
l)aron  a  rendu  ses  comptes,  et  mon  Ane  est  bâté. 

CAMILLE. 

Allez  au  diable,  vous  et  votre  ane!  je  ne  partirai  pas 
aujourd'hui. 

Elle  sort. 

[le     CHŒUR. 

Que  veut  dire  ceci?  Dame  Pluche  est  pale  de  ter- 
reur; ses  faux  cheveux  tentent  de  se  hérisser,  sa  poi- 
trine siffle  avec  force  et  ses  doigts  s'allongent  en  se 
crispant.] 

dame    pluche. 

Seigneur  Jésus!  Camille  a  juré! 

Elle  sort. 
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scèm:  V 

[Enimit  I.K   l'.AUd.N    II    .M  A 1  ï  H  K   I!  111  HA  INI-:.] 

[m  a  I  T  r.  K   15  p.  I  D  A  T  >  E . 

Scipnoiir,   il  faut  ([iie  je  vous  parle  en   particulier. 
Voire  fils  fail  la  eoiir  à  une  fille  du  village, 
r.  E    I!  A  p.  0  N . 
C'est  absurde,  mou  ami. 

M  AIT  HE     liP.I  DAINE. 

.Ir  l'ai  vu  (li^liiiclcmeiil  passci' (l.nis  la  liruvri'e  eu  lui 
douiiaul  le  bras;  il  se  penchait  à  sou  oreille  et  lui  pro- 
mettait de  l'épouser. 

I.  E    p.  A  r>  0  N  . 

Cela  est  luoustruenx. 

MAI  THE    p.  r.  IIIAINE. 

Soyez-en  eonvaineii;  il  lui  a  l'ail  un  présent  considé- 
rable, que  la  petite  a  montré  à  sa  mère. 

LE     liAUOX. 

0  ciel  !  considérable,  Bridaine?  En  quoi  considé- 
rable? 

MAITRE     RRIDAINE. 

Pour  le  poids  et  pour  la  conséquence.  C'est  la  chaîne 
(Tor  (|u"il  portait  à  son  bonnet. 

I,  E     p.  A  I!  0  X . 

Passons  dans  mon  cabinet;  je  ne  sais  à  quoi  m'en 
tenir.  ] 

[Ils  sorlPiit.] 
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SCKNE  Yl 


"*  La  cliaiiibre  de  Ciimillo. 


Eninnt  CAMILLE  ET  DAME  PLUCIIE 


CAMILLE. 

II  a  pris  ma  lellrc,  diles-vous? 

DAME     I' LUC  HE. 

Oui,  mou  c'ufaul;  il  s'est  chargé  de  la  metlrc  à  la 
})Osle. 

CAMILLE. 

Allez  au  salon,  dame  Pluche,  et  lailes-inoi  le  plaisir 
de  dire  à  Perdican  que  je  l'attends  ici. 

Daine  Pluche  sort. 

II  a  lu  ma  lettre,  cela  est  certain;  sa  scène  du  bois 
est  une  vengeance,  comme  son  amour  pour  Piosetle.  11 
a  voulu  me  prouver  (pi'il  en  aimait  une  autre  que  moi, 
et  jouer  l'indilTérent  malgré  son  dépit.  Est-ce  qu'il 
m'aimerait,  })ar  hasard'.' 

Elle  lève  la  tapisserie. 

Es-tu  là,  lioselte? 

nos  ET  TE,     eulraiit. 

Oui,  puis-je  entrer? 

C  A  .M  I  L  L  I'^ . 

Écoute-moi,  mon  enlaiil  ;  le  seigneur  Perdican  ne  li; 
lait-il  })as  la  cour? 
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HOSETTK. 

Hélas!  oui 

CA  M  1  I.  LK. 

Uuo  pcnses-lii  de  ce  qu'il  t'a  dit  ce  malin? 

ROSETTE. 

Ce  matin?  Un  donc? 

CAMILLE. 

Ne  fais  pas  l'hypocntc.  —  Ce  matin  à  la  fontaine, 
dans  le  })etit  bois. 

ROSETTE. 

Vous  m'avez  donc  vue? 

C  A  .M  I  L  L  K . 

Pauvre  innocente!  Non,  je  ne  l'ai  pas  vue.  11  l'a  fait 
de  beaux  discours,  n'est-ce  pas?  Gageons  qu'il  t'a  pro- 
mis de  l'épouser. 

ROSETTE. 

Comment  le  savez-vous? 

CAMILLE, 

Uu'importe  comment  je  le  sais?  Crois-tu  à  ses  pro- 
messes, Rosette? 

ROSETTE. 

Comment  n'y  croirais-je  pas?  il  me  tromperait  donc? 
Pour  (pioi  l'aire? 

cami  lle. 
Perdican  ne  t'épousera  pas,  mon  enfant. 

ROSETTE. 

liélas!  je  n'en  sais  rien. 
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C  A  M  II.  L  i:. 

Tu  l'aimes,  j)auMV  lilk';  il  ne  t'épousera  pas,  el  la 
preuve,  je  vais  te  la  donner;  rentre  derrière  ee  rideau, 
tu  n'auras  qu'à  prêter  l'oreille  et  à  venir  (piaiid  je 
t'appellerai. 

Rosette  sort. 

CAMILLI-:,    seule. 

Moi  qui  croyais  faiit;  un  acte  de  vengeance,  ferais-je 
un  acte  d'humanité?  La  pauvre  tille  a  le  cœur  pris. 

Entre  Perdican. 

Bonjour,  cousin,  asseyez-vous. 

PEUDICAA. 

Uuellt!  toilette,  Camille!  A  qui  en  voulez-vous? 

CAMILLE. 

A  vous,  peut-être;  je  suis  lâchée  de  n'avoir  pu  me 
rendre  au  rendez-vous  que  vous  m'avez  demandé;  vous 
aviez  quelque  chose  à  me  dire? 

r  K  n  D  I  c  A  N ,    à    part. 

Voilà,  sur  ma  vie,  un  petit  mensonge  assez  gros, 
pour  un  agneau  sans  tache;  je  l'ai  vue  derrière  un 
arbre  écouter  la  conversation. 

Haut. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire  qu'un  adieu,  Camille;  je 
croyais  que  vous  parliez;  cependant  votre  cheval  est  à 
l'écurie,  et  vous  n'avez  pas  l'air  d'être  en  roliede  vovage. 

CAMI  LL  E. 

.l'aime  la  discussion;  je  ne  suis  pas  bien  sure  de  ne 
pas  avoir  eu  envie  de  me  (piereller  encore  avec  vous. 
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l'EHDlCA.N. 

A  (j(i(»i  sci'l  dtî  SI'  (|iR'ielltM',  (juaïul  lu  racconiinode- 
iiiciil  est  impossible?  Le  plaisir  des  disputes,  c'esl  de 
l'aire  la  paix. 

C\M  n.T.K. 
Eles-vous  eoiivaiiieii  que  je  ne  veuille  pas  la  l'aire? 

p  Kit  ni  G  AN. 
Ne  raillez  pas;  je  ne  suis  pas  de  loree  à  vous  ré- 
pojidre, 

(AM  IL  I.K. 

Je  voudrais  qu'on  nie  l'il  la  eour;  je  ne  sais  si  e'esl 
(pie  j'ai  une  robe  neuve,  mais  j'ai  envie  de  m'amu- 
ser.  Vous  m'avez  proposé  d'aller  au  villag(>,  allons-y,  je 
veux  bien;  nielloiis-nous  en  bateau;  j'ai  envie  d'allei' 
dîner  sur  Tlierbe,  on  de  l'aire  une  prdiueiiade  dans  la 
lorèl.  Fera-l-il  clair  de  lune,  ee  soir?  Cela  est  singulier, 
vous  n'avez  jiliis  au  doiiil  la  Ivague  que  je  vous  ai 
(loiuiée. 

l' Kl!  du;  AN. 

-le  lai  perdue, 

eAM  I  KL  K. 

C'esl  d(Uie  j)our  cela  (jiie  je  l'ai  Inuivée;  tenez, 
l'erdican,  la  voilà. 

r  KitiH  e  A  x. 
KsI-ce  ]>ossiltle?  Où  l'avez-voiis  Irouvée? 

CA  M  I  LI>K. 

Vous  regardez  si  incb  mains  soni  mouillées,  n'est-ce 
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|i;is7  En  vérité,  j'ai  gàlc  ma  robe  de  couveiil  pour  reti- 
rer ce  petit  hochet  creiifant  de  la  fontaine.  Voih\  pour- 
quoi j'en  ai  mis  une  autre,  et,  je  vous  dis,  cela  m'a 
changée;   mettez  donc  cela  à  votre  doigt, 

PKHDICAN. 

Tu  as  retiré  cette  bague  de  l'eau,  Camille,  au  risque 
de  te  précipiter?  Est-ce  un  songe?  La  voilà;  c'est  toi 
qui  me  la  mets  au  doigt!  Ah!  Camille,  pourquoi  me 
le  rends-tu,  ce  triste  gage  d'un  bonheur  qui  n'est  plus? 
Parle,  coquette  et  imprudente  tille,  pourquoi  pars-tu? 
pourquoi  restes-tu?  Pounjuoi,  d'une  heure  à  l'autre, 
changes^-tu  d'apparence  et  de  couleur,  comme  la  pierre 
de  cette  bague  à  chaque  rayon  du  soleil? 

CAMILLE. 

Connaissez -vous  le  cœur  des  femmes,  Perdican? 
Etes-vous  sûr  de  leur  inconstance,  et  savez-vous  si 
elles  changent  réellement  de  pensée  en  changeant 
quelquefois  de  langage?  Il  y  en  a  qui  disent  que  non. 
Sans  doute,  il  nous  faut  souvent  jouer  un  rôle,  souvent 
mentir;  vous  voyez  que  je  suis  franche;  mais  ètes-vous 
sûr  que  tout  mente  dans  une  femme,  lorsque  sa  langue 
ment?  Avez-vous  bien  réfléchi  à  la  nature  de  cet  être 
faible  et  violent,  à  la  rigueur  avec  laquelle  on  le  juge, 
aux  principes  qu'on  lui  impose?  Et  qui  sait  si,  forcée  à 
tromper  par  le  monde,  la  tète  de  ce  })etit  être  sans  cer- 
velle ne  peut  pas  y  prendre  plaisir,  et  mentir  quel(|ue- 
fois  par  passe-temps,  par  folie,  comme  elle  ment  par 
nécessité? 

m.  25 
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I'  E  U  D  I  C  A  N . 

Je  n'entends  rien  à  tout  cela,  et  je  ne  mens  jamais.  Je 
t'aime,  Camille,  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

CAMILLE, 

Vous  dites  que  vous  m'aimez,  et  vous  ne  mentez  jamais? 

PERDICAN. 

Jamais. 

CAMILLE. 

En  voilà  une  qui  dit  pourtant  que  cela  vous  arrive 
quelquefois,  '' 

[Elle  lève  la  tapisserie;  Rosette  ))arait  dans  le  fond,  évanouie  sur  une 
chaise,] 

Uue  répondrez-vous  à  cette  enfant,  Perdican,  lors- 
qu'elle vous  demandera  compte  de  vos  paroles?  Si  vous 
ne  mentez  jamais,  d'où  vient  donc  qu'elfe  s'est  évanouie 
en  vous  entendant  me  dire  que  vous  m'aimez?  [Je  vous 
laisse  avec  elle;  tâchez  de  la  faire  revenir.] 

Elle  veut  sortir. 

PERDICAN. 

Ln  instant,  Camille,  écoutez-moi. 

CAMILLE. 

Que  voulez-vous  me  dire?  c'est  à  Rosette  quil  faut 
parler.  Je  ne  vous  aime  pas,  moi  ;  je  n'ai  pas  été  cher- 
cher par  dépit  cette  malheureuse  enfant  au  fond  de  sa 
chaumière,  pour  en  ûiire  un  appât,  un  jouet;  je  n'ai 
pas  répété  imprudemment  devant  elle  des  paroles  hrù- 
lantes  adressées  à  une  autre  ;  je  n'ai  pas  feint  de  jeter  au 
vent  pour  elle  le  souvenir  d'une  amitié  chérie;  je  ne  lui 
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ai  pas  mis  ma  chaîne  au  cou  ;  je  ne  lui  ai  pas  dit  que 
je  l'épouserais. 

PEHDICAX. 

Ecoutez-moi,  écoutez-moi  ! 

CAMILLE. 

N'as-tu  pas  souri  tout  à  l'heure  quand  je  t'ai  dit  que 
je  n'avais  pu  aller  à  la  fontaine?  Eh  bien  !  oui,  j'y  étais 
et  j'ai  tout  entendu;  mais.  Dieu  m'en  est  témoin,  je  ne 
voudrais  pas  y  avoir  parlé  comme  toi.  Que  feras-tu  de 
cette  fille-là,  maintenant,  quand  elle  viendra,  avec  tes 
baisers  ardents  sur  les  lèvres,  te  montrer  en  pleurant 
la  blessure  que  tu  lui  as  faite?  Tu  as  voulu  te  venger  de 
moi,  n'est-ce  pas,  et  me  punir  d'une  lettre  écrite  à  mon 
couvent?  tu  as  voulu  me  lancer  à  tout  prix  quelque 
trait  qui  pût  m'atteindre,  et  tu  comptais  pour  rien  que 
ta  flèche  empoisonnée  traversât   cette  enfant,  pourvu 
qu'elle  me  frappât  derrière  elle.  Je  m'étais  vantée  de 
l'avoir  inspiré  quelque  amour,  de  te  laisser  quelque  re- 
gret. Cela  t'a  blessé  dans  ton  noble  orgueil?  Eh  bien! 
apprends-le  de  moi,  lu  m'aimes,  entends-tu;  mais  tu 
épouseras  cette  fille,  ou  tu  n'es  qu'un  lâche! 

P  E  R  D I  C  A  N . 

Oui,  je  l'épouserai. 

C  A  M  I  L  L  !•: . 

Et  tu  feras  bien. 

PERDICA^. 

Tj'ès-bien,  et  beaucoup  mieux  qu'en  t'épousant  loi- 
tnème.  Qu'y  a-t-il,  Camille,  qui  t'échauffe  si  fort?  [Cette 
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enfant  s'est  évanouie;  nous  la  ferons  bien  revenir,  il  ne 
faut  pour  cela  qu'un  flacon  de  vinaigre;]  tu  as  voulu 
me  prouver  que  j'avais  menti  une  fois  clans  ma  vie;  cela 
est  possible,  mais  je  le  trouve  hardie  de  décider  à  quel 
instant.  Nicns,  aide-moi  à  secourir  Rosette.^* 

fils  foi  lent.]  V 


SCENE   VU 

LE  BAUU.N  KT  CAMILLE. 

LE     BARON. 

Si  cela  se  Aiit,  je  deviendrai  fou. 

CAMILLE. 

Employez  votre  autorité, 

L  E     BARON. 

Je  deviendrai  fou,  et  je  refuserai  mon  consentement, 
voilà  qui  est  certain. 

CA.M  Il.L  E. 

Vous  devriez  lui  parler  et  lui  faire  entendre  raison. 

LE     BARON. 

Cela  me  jettera  dans  le  désespoir  jxuir  tout  le  carna- 
val, et  je  ne  paraîtrai  pas  une  fois  à  la  cour.  C'est  un 
mariage  disproportion  ni',  .laniais  on  n'a  entendu  parler 
d'épouser  la  sœur  de  lait  de  sa  cousine;  cela  passe  toute 
espèce  (le  bornes. 

CAMI  LLE, 

Faites-le  aj»peler,  et  dites-lui  nettement  (pie  ce  ma- 
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l'iage  vous  déplaît.  Croyez-moi,  c"es(  une  folie,  el  il  ne 
résistera  pas. 

LE     BARON. 

Je  sei'ai  vêtu  de  noir  cet  hiver,  tenez-le  ponr  assnré. 

CAMILLE. 

Mais  parlez-lui,  au  nom  du  ciel!  C'est  un  coup  de 
tète  qu'il  a  fait;  peut-être  n'est-il  déjà  pins  temps;  s'il 
en  a  parlé,  il  le  fera. 

LE     BARON". 

Je  vaTs  m'enfermer  pour  m'abando'.iner  à  m.i  dou- 
leur. Dites-lui,  s'il  me  demande,  que  je  suis  enfermé, 
et  que  je  m'abandonne  à  ma  douleur  de  le  voir  épouser 
une  fille  sans  nom. 

Il  sort. 

CAMILLE. 

Ne  trouverai-je  ])as  ici  un  homme  de  co^ur?  En  vé- 
rité, quand  on  en  cherche,  on  est  effrayé  de  sa  solitude. 

Entre  Perdican. 

Eh  bien  !  cousin,  à  quand  le  mariage? 

PEUDICAX. 

Le  plus  tôt  possible;  j'ai  déjà  [)arlé  au  notaire,  au 
curé,  et  à  tous  les  paysans. 

CAMILLE. 

Vous  C()m|)l('Z  donc  réellenieiil  ([uc  vous  époi;sei'ez 
l'u.selle? 

p  El!  nie  A  \. 
Assurément. 
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CAMILLE. 

Qu'en  dira  votre  père? 

PERDICAN. 

Tout  ce  qu'il  voudra;  il  me  plaît  d'épouser  cette  iille; 
c'est  une  idée  que  je  vous  dois,  et  je  m'y  tiens.  Faut-il 
vous  répéter  les  lieux  communs  les  plus  reliattus  sur  sa 
naissance  et  sur  la  mienne?  Elle  est  jeune  et  jolie,  et 
elle  m'aime;  c'est  plus  qu'il  n'eu  faut  pour  être  trois 
fois  heureux.  Qu'elle  ait  de  l'esprit  ou  qu'elle  n'en  ait 
pas,  j'aurais  pu  trouver  ])ire.  On  criera,  on  raillera;  je 
meii  lave  les  mains. 

CAM  IL  LE. 

Il  n'y  a  rien  là  de  risil)le;  vous  fiiites  très-bien  de 
l'épouser.  Mais  je  suis  fâchée  pour  vous  d'une  chose  : 
c'est  qu'on  dira  que  vous  l'avez  fait  par  dépit. 

PERDICAX. 

Vous  êtes  fâchée  de  cela?  Oh  !  que  non, 

CAMILLE. 

Si,  j'en  suis  vraiment  ûichée  pour  vous.  Cela  tait  du 
tort  à  un  jeune  homme,  de  ne  pouvoir  résister  à  un  mo- 
ment de  dépit. 

p  E  it  n  I  C  A  N , 

Soyez-en  donc  fâchée;  quant  à  moi,  cela  m'est  bien 
égal. 

CAMILLE. 

Mais  vous  n'y  pensez  pas;  c'est  une  fdle  de  rien. 
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PE  RDI  fi  AN. 

Elle  sora  (loue  do  quelque  chose,  lorsqu'elle  sera  ma 
femme. 

CAMILLE. 

Elle  vous  enuuiera  avant  que  le  notaire  ait  mis  son 
lial)il  neuf  et  ses  souliers  pour  venir  ici;  le  cœur  vous 
lèvera  au  repas  de  noces,  et  le  soir  de  la  fête  vous  lui 
ferez  couper  les  mains  et  les  pieds,  comme  dans  tous 
les  contes  arabes,  parce  qu'elle  sentira  le  ragoût. 

PERDICAN. 

Vous  verrez  que  non.  Vous  ne  me  connaissez  pas; 
quand  une  femme  est  douce  et  sensible,  fraîche,  bonne 
et  belle,  je  suis  capable  de  me  contenter  de  cela,  oui, 
en  vérité,  jusqu'à  ne  pas  me  soucier  de  savoir  si  elle 
parle  latin. 

CAMILLE. 

Il  est  à  regretter  qu'on  ait  dépensé  tant  d'argent  pour 
vous  l'apprendre;  c'est  trois  mille  écus  de  perdus. 

PERDICAN. 

Oui  ;  on  aurait  mieux  fait  de  les  donner  aux  pauvres. 

CAMILLE. 

Ce  sera  vous  qui  vous  en  chargerez,  du  moins  pour 
les  pauvres  d'esprit. 

PERDICAN. 

Et  ils  me  donneront  en  échange  le  royaume  des  cieux, 
car  il  est  à  eux 

CAMILLE. 

Combien  de  temps  durera  cette  plaisanterie? 
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p  E  n  D I  r,  A  N . 
Quelle  plaisanterie? 

CAMILLE. 

Votre  mariag-e  avec  Rosette. 

PKRDK.  AN, 

Bien  peu  de  temps;  Dieu  n'a  pas  fait  de  Thomnie  ur.e 
œuvre  de  durée  :  trente  ou  quarante  ans,  tout  au  plus. 

CAMILLE. 

Je  suis  curieuse  de  danser  à  vos  noces! 

PERDICAN. 

Ecoutez-moi,  Camille,  voilà  un  Ion  de  persiflage  qui 
est  hors  de  propos, 

CAMILLK, 

Il  1111'  ]tlaîl  troj)  pour  ([ue  je  le  quitte. 

perdu;  AiN. 

Je  vous  quitte  donc  vous-même,  car  j'en  ai  tout  à 
r heure  assez. 

CAMILLE. 

Allez-vous  chez  votre  épousée? 

PERDICAN. 

Oui,  j'y  vais  de  ce  pas. 

C  A  M  I  L  L  E . 

Donnez-moi  donc  le  hras;  j'y  vais  aussi. 

Entro  Riiscltp. 

PE  RDICAN. 

Te  voilà,  mon  enfant!  Viens,  je  veux  te  présentera 
nioii  j)rre. 
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ROSETTE,    se  nietliint  î\  genoux. 

Monseigneur,  je  viens  vous  demander  une  grâce. 
Tous  les  gens  du  village  à  qui  j'ai  parlé  ce  matin 
m'ont  dit  que  vous  aimiez  votre  cousine,  et  que  vous 
ne  m'avez  fait  la  cour  que  pour  vous  diverlir  tous  deux  ; 
on  se  moque  de  moi  quand  je  passe,  et  je  ne  pourrai 
plus  trouver  de  mari  dans  le  pays,  après  avoir  servi  de 
risée  à  tout  le  monde.  Permettez-moi  de  vous  rendre  le 
collier  que  vous  m'avez  donné,  et  de  vivre  en  paix  chez 
ma  mère. 

CAMILLE. 

Tu  es  une  l)onne  iille,  Roselle;  garde  ce  collier,  c'est 
moi  qui  te  le  donne,  et  mon  cousin  prendra  le  mien  à 
la  place.  Quant  à  un  mari,  n'en  sois  pas  embarrassée, 
je  me  charge  de  t'en  trouver  un. 

PERDICAN. 

Cela  n'est  pas  difïicile,  en  effet.  Allons,-  Rosette, 
viens,  que  je  te  mène  à  mon  père. 

CAMILLE. 

Pourquoi?  Cela  est  inutile. 

PERDICAN. 

Oui,  vous  avez  raison,  mon  père  nous  recevrait  mal; 
il  faut  laisser  passer  le  premier  moment  de  surprise 
qu'il  a  éprouvée.  Viens  avec  moi,  nous  relouruerons 
sur  la  place.  Je  trouve  plaisant  qu'on  dise  que  je  ne 
t'aime  pas  quand  je  t'épouse.  Pardieu  !  nous  les  ferons 
bien  taire. 

Il  sort  avec  liosctlp. 
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CAMILLE. 

Que  se  passe-t-il  donc  en  moi?  Il  l'emmène  d'un  air 
bien  tranquille.  Cela  est  singulier  :  il  me  semble  que  la 
tête  me  tourne.  Est-ce  qu'il  l'épouserait  tout  de  bon? 
Holà!  dame  Pluche,  dame  Pluche!  N'y  a-l-il  donc  per- 
sonne ici? 

Entre  un  valet. 

Courez  après  le  seigneur  Perdican;  dites-lui  vite 
qu'il  remonte  ici,  j'ai  à  lui  parler. 

Lo  valet  sort. 

Mais  qu'est-ce  donc  que  tout  cela?  Je  n'eu  puis  plus, 
mes  j)ieds  refusent  de  me  soutenir. 

lîi^nlre  Penlican. 

1»  E  n  D I  C  A  N . 

Vous  m'avez  demandé,  Camille? 

CAMILLE. 

Non,  —  non. 

PERDICAN. 

En  vérité,  vous  voilà  pale;  qu'avez-vous  à  me  dire? 
Vous  m'avez  fait  rappeler  pour  me  parler? 

CA  MI  LLK. 

Non,  non!  —  0  Seigneur  Dieu! 

[Elle  sort.] 


ACTE  III,  SCÈNE  VIII.  .T.ô 

SCKNE  VIII 

[l'ii  niiitoiro.] 
[Entre]   CAMILLE,    elle  se  jelte  au  pied  de  l'autel. 

M'avez-vous  abandonnée,  ô  mon  Dieu?  Vor.s  le  savez, 
lorsque  je  suis  venue,  j'avais  juré  de  vous  être  fidtMe; 
quand  j'ai  refusé  de  devenir  l'épouse  d'un  aulre  que 
vous,  j'ai  cru  parler  sincèrement  devant  vous  et  ma 
conscience;  vous  le  savez,  mon  père;  ne  voulez-vous 
donc  ]dus  de  moi?  Oh!  pourquoi  faites-vous  mentir 
la  vérité  elle-même?  Pourquoi  suis-je  si  faible?  Ah! 
malheureuse,  je  ne  puis  plus  prier! 

Entre  Perdican. 

P  E  R  D  I  G  A  N . 

Orgueil,  le  plus  fatal  des  conseillers  humains,  qu'es-tu 
venu  faire  entre  celte  lille  et  moi?  [La  voilà  pâle  et 
effrayée,  qui  presse  sur  les  dalles  insensibles  son  cœur 
et  son  visage.]  Elle  aurait  pu  m'aimer,  et  nous  étions 
nés  l'un  pour  l'autre;  qu'es-lu  venu  faire  sur  nos  lèvres, 
orgueil,  lorsque  nos  mains  allaient  se  joindre? 

CAMILLE. 

Oui  m'a  suivie?  Oui  parle  sous  cette  voûte?  Est-ce 
toi,  Perdican? 

PERDICAN. 

Insensés  que  nous  sommes!  nous  nous  aimons.  Quel 
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songe  avons-nous  l'ail,  (iamillc?  Quelles  vaines  paroles, 
quelles  misérables  folies  ont  passé  connme  un  veni 
funeste  entre  nous  denx?  Lequel  de  nous  a  voulu  trom- 
per l'autre?  lïélas!  celle  vie  est  elle-même  un  si  pénible 
rêve!  pourquoi  encore  y  mêler  les  nôtres?  0  mon  Dieu! 
le  bonheui'  est  une  perle  si  rare  dans  cet  océan  d' ici- 
bas!  Tu  nous  l'avais  donné,  pêcheur  céleste,  lu  l'avais 
liié  ])Our  nous  des  profondeurs  de  l'abîme,  cet  inesti- 
mable j<»yau;  el  nous,  comme  des  enfants  gâtés  que 
nous  sommes,  nous  en  avons  lail  un  joucl.  Le  vert  sen- 
tier qui  nous  amenait  l'un  veis  l'autre  avait  une  pente 
si  douce,  il  élail  entouré  de  buissons  si  fleuris,  il  se 
perdait  dans  un  si  tranquille  liorizon  !  il  a  bien  fallu 
que  la  vanité,  le  bavardage  ol  la  colère  vinssent  jeter 
leurs  rochers  informes  sur  cette  route  céleste,  qui  nous 
aurait  conduits  à  loi  dans  un  baiser!  Il  a  l)ien  fallu 
(jue  nous  nous  fissions  du  mal,  car  nous  sommes  des 
hommes!  0  insensés!  nous  nous  aimons. 

H  l:i  |iri'ii(l  ihins  ses  bras. 

CAMILLE. 

Oui,  nous  nous  aimons,  Perdican;  laisse-moi  le  sentir 
sur  loii  (d'ur.  (le  Dieu  (pii  Jious  regarde  ne  s'en  offen- 
sera |ias;  il  veut  bien  que  je  t'aime;  il  y  a  quin/.e  ans 
(pTil  le  sail . 

PEC.  nic.AN. 
Chère  créature,  lu  es  à  moi  ! 

Il  l'cmliiassc^  ;  on  ciilorul  un  uiiiiid  ci  i   Idciiiriv  l^iiitcl]. 
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C  A  31 1  I;  L  K . 

C'est  la  voix  de  ma  sœur  de  lail. 

l'K  Kl)  IC.VN. 

Comment  (.'st-elle  ici?  Je  l'avais  laissée  dans  Tesea- 
Jier,  lorsque' tu  m'as  fiiit  rappeler.  11  faut  donc  qu'elle 
m'ait  suivi  sans  que  je  m'en  sois  aperçu. 

CAMILLE. 

Entrons  dans  cette  galerie;  c'est  là  qu'on  a  crié. 

PERDICAIV. 

Je  ne  sais  ce  que  j'éprouve;  il  me  sendde  que  mes 
mains  sont  couvertes  de  sang. 

CAMILLE. 

La  pauvre  enfant  nous  a  sans  doute  épiés;  elle  s'est 
encore  évanouie;  viens,  portons-lui  secours;  hélas!  tout 
cela  est  cruel. 

V  E  r.  D  1  c  A  > . 
Non,  en  vérité,  je  n'enlrei'ai  pas;  je  sens  un  froid 
mortel  qui  me  paralyse.  Vas-y,  Camille,  et  tache  de  la 
ramener. 

Cnmille  sorl. 

Je  vous  en  supplie,  mon  Dieu!  ne  faites  pas  de  nioi 
un  meurtrier!  Vous  voyez  ce  qui  se  passe;  nous  sommes 
deux  enfants  insensés,  et  nous  avons  joué  avec  la  vie  et 
la  mort;  mais  notre  cœur  est  pur;  ne  tuez  pas  Rosette, 
Dieu  juste!  Je  lui  trouverai  un  mari,  je  l'éparerai  ma 
faute;  elle  est  jeune,  elle  sera  heureuse;  ne  faites  pas 
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cela,  ô  Dieu!  vous  pQiivez  briiir  encore  quatre  de  vos 
enfants.  Eh  bien!  Caniille,  qu'y  a-l-ilV 

Camille  rentre. 

r.AMILL  E. 

Elle  est  inoilc.  Adieu,  Perdican! 
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ADDITIONS  ET  VARIANTES 


EXECUTEES 


l'OUR    LA    UEl'UÉSErsTATION 


1.  —  PAtiE  282. 

Ainsi   donc,  mes  bons   amis,  qirun  mette  ma  mule  à 
l'écurie. 

2.  —  PAGE   284. 

Vous  èles  des  butors  et  des  mol  appris! 

BRIDAINE,  entrant. 

Toici  M.  le  baron  (jui  s'avance. 

LE    CHŒUR. 

Meltons-nuus  respectueusement  à  l'écart.  On  je  me  ti  ompe 
fort,  etc.. 

3.  —  PAGE   285. 

Je  vous  présente  maître  Bridaine^  tabellion  Ju  pays. 

4.  —  PAGE   288. 

Depuis  que  le  roi  m\i  nommé  gouverneur  de  cette  pio- 
vince» 
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5.  —  PAGE  288. 

...étaient  destinées  à  iiicltiv  jiar  éciil  Hieurense  confirma- 
tion., etc. 

0.    —    r.\(iE   2!) 8. 

Je  ne  sais  (jue  jit'iiseï'  de  vous. 

1)  A  Mi;    V  l.l(.HK,  ;i   |i.irl. 

Une  pécore!  Est-ce  à  moi  (iiToii  |i;uio  ainsi? 

Elle  sort. 

7.  —   l'AGE   ôdl. 

...la  sœur  de  lait  de  votre  cousine  Camille. 

PEU  DIC  AN. 

Tu  étais  là,  Rosette,  et  tu  ne  le  disais  pas,  méchante  fille^  etc. 

8.  —  PAGE  ÔOl. 

Elle  n\'st  pas  encore  venue  au  village. 

p  i;  r.  D I G  A  >" . 
Va-l\'n  vite  mettre  ta  robe  neuve;  tu  viendras  diner  au 
clialcau. 

P.OSETTE. 

Oui,  monseigneur. 

Elle  sort. 

PEl'.liICAN,   CAMILLE. 
G  A  MIGLK,  ciilniMl. 

l'cfdican,  j'ai  à  vous  jiailcr  de  choses  sérieuses.   Votre 
père  veut  nous  marier.,  etc. 

(Suit  la  scène  T*"  du  IT  acte,  jus(|u'à  ces  mots  :) 
Faites  ce  fine  je  vous  dis. 
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DAME    PLUCHE. 

Jamais,  mademoiscllo  ! 

CAMILLE. 

Voici  mon  oncle,  venez. 

Elles  sortent, 

LE  BARON   ET  BLAZirS,  cntranl. 
B  L  A  Z I U  S . 

Oui,  seigneur,  le  tabellion  est  un  ivrogne. 

LE  BARON. 

Fi  donc  !  cela  ne  se  peut  pas,  etc. 
(Suit  la  scène  v  du  r' acte.) 

I-E    BARON. 

Et  mon  fils  séduit  toutes  les  filles  du  villcuie  en  faisant  des 
ricochets. 

FIX    DE    l'acte    rUEMIER, 

9.   -   PAGE  311 


ACTE   DEUXIÈME 

Paysage  pittoresque.  —  A  droite  un  gros  arbre.  —  Un  peu  plus  haut,  une  fon- 
taine avec  un  bassin.  A  gauche,  un  banc  de  gazon.  Du  même  côté,  la  porte 
d'une  ferme  dont  on  ne  voit  pas  la  maison. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

ROSETTE,    PERDIGAN,  assis  sur  le  banc. 
ROSETTE, 

Croyez-vous  que  cela  me  fasse  du  lùen.,  tous  ces  baisers 
que  vous  me  donnez?  etc. 
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10.  —   PAGE  51".. 
Il  0  s  E  T  T  E  . 

Que  VOUS  ai-je  fait  pour  que  vous  pleuriez? 

Pordican  s'éloigne  iRiitcinont  ;  elle  le  rcfrarde  sortir. 

Pauvre  jeune  homme  !  Esl-il  possil)le   ({ue  Camille  ne 
l'aime  pas? 

Voyant  entrer  le  baron. 

Ah!    voici  M.  le  baron;  il  a  Tair  aussi  triste  que  son 
fils.' 

Elle  sort. 

LE   P.AP.O.X,    BLAZIUS. 
LE   C.VIîON,  poussant  un  soupir. 

Des  ricochets  ! 

IJE.V  7.  us,    entrant  pnr  le  fond. 

Seigneur ,  f  ai  une  chose  singulière  à  vous  dire,  etc. 

M.   —   PAGE   ÔIO. 

AveZ'-vous  eu  des  amours? 

P  E  R  D  I  C  .V  N . 

J'en  ai  eu. 

CAMILLE. 

Vous  avez  aimé? 

PERDin.V-N. 

De  tout  mon  cœur. 

C.\MILLE. 

Et  les  femmes  que  vous  avez  aimées,  oii  sont-elles  main- 
tenant? etc. 

l'2.   —   PAGE  Ô20. 

lu  es  une  drôle  de  jille^  et  voilà  irétranges  questions. 


À 


<; 
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15.   —  PAGE  322. 


C  A  M  1 1.  L  L  . 

Eh  Itieii  1  si  nous  étions  mariés,  que  me  conseilleriez- vous 
de  faire  le  jour  ou  je  verrais  que  vous  ne  m'aimez  plus?  — 
Vous  ne  répondez  pas.  —  Écoutez-moi  :  J'ai  pour  amie  une 
s(jew\  etc. 

11.  —  PAGE  ô:>ô. 
...  un  être  factice  créé  par  mon  orgueil  et  mon  ennui. 

C  A  JI I L  L  E  . 

Je  leur  dirai  ce  que  vous  m'avez  répondu. 

Elle  sort,. 

I'  E  R  D I  C  A  N . 

Va,  je  te  conseille  de  te  faire  religieuse. 

Il  sort. 

B  R  I D  A I  >■  E ,   enlranl  seul  par  le  fond. 

Cela  est  certain,  on  lui  donnera  encore.,  ce  soir,  la  place 
d'honneur. 

(Suit  tout  le  monoloj^aie,  —  scène  n,  jusqu'à  ces  mots  : 
le  second  dans  Rome.) 

B  L  A  Z I  U  S,  sans  voir  Bridaine 

0  disgrâce  imprévue  !  etc. 

lo.   —  PAGE  540. 

Tu  seras  ma  femme. 

r.  0  s  E  T  T  E . 

Sa  femme  !  est-ce  possible? 

Pcrdican  et  RoscUe  sortent  en  se  donnant  le  bra.»:.  Caniiili;  les  .suit  Icii 
tcnient  jusqu'au  milieu  de  la  scène. 


572  ON  >E  BADINE  PAS  AVEC    [/AMOLIl. 

DAME   l'LrCHE,  ciilnint. 

CJière  Camille,  tout  est  prêt  pour  votre  départ,  etc.. 
Seigneur  Dieu  !  Camille  a  juré  ! 

FIN    II  K    l'acte    deuxième. 

IC.   —  PAGE   5 19. 

ACTK  TROISIÈME 

la  jictit  salon.  Portf  .iii  I'oikI  nvec  une  jtorliôrc  en  tapisserie. 
A  i;Mncli(\  un  |iiie-Di('u. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

C, A. MILLE,   DAME  l'LUCllE. 
CAMILLE. 

//  a  pris  ma  lettre,  dites-vous,  etc. 

17,   —  PAGE  354. 
r,  .\  M  I  L  L  E . 

En  voilà  une  qui  dit  pourtant  que  cela  vous  arrive  quel- 
quefois. 

Elle  soulève  la  tapisserie  du  fond  ;  on  voit  Rosette  s'enfuir  en  pleu- 
rant. 

1S.   —   PAGE  55G. 
l'ERDICAK. 

...je  te  trouve  hardie  de  décider  dans  quel  instant.  Allons 
consoler  Rosette. 

11  sort. 

CAMILLE,  iippchuil. 

Mon  oncle  !  mon  oncle,  venez  donc.  Votre  fils  ^eut  épouser 
ma  sœur  de  lait. 
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L  i:    p.  A  R  0  N . 

0  ciel  !  qu'entends-je?  une  [)ay.sannc  !  Si  cela  se  fait,  j'en 
deviendrai  fou,  etc. 


FIN     DES    ADDITIONS    ET    VARIANTES 


On  pourrait  croire  que  l'auteur,  en  écrivant  cette  pièce,  avait 
l'ait  la  gageure  d'en  rendre  la  représentation  impossible.  Cepen- 
dant, en  iSCil ,  lorsque  M.  Edouard  Thierry,  administrateur  de  la 
Comédie-Française,  témoigna  le  désir  de  la  faire  représenter,  on 
reconnut  que  la  mise  en  scène  n'ofl'rirait  pas  même  autant  de  dil- 
(icultés  que  celle  des  Caprices  de  Marianne.  En  elTet,  à  peine 
eut-on  besoin  d'ajouter  quelques  mots,  pour  ménager  des  entrées 
et  des  sorties  de  personnages,  conlormément  aux  usages  du  tliéà- 
ti'e,  et  le  troisième  acte  se  trouva  tout  arrangé  poiu*  la  scène  sans 
avoir  de  changement  à  subir.  La  pièce  lut  jouée  pour  la  première 
fois  le  18  novembre  18GI  ;  elle  produisit  une  vive  impression  sur  le 
public.  De  soi-disant  admirateurs  d'Alfred  de  Musset,  ayant  peut- 
être  des  raisons  de  souhaiter  qu'une  étude  si  profonde  du  cœur 
humain  et  une  œuvre  si  originale  demeurât  éternellement  dans  un 
livre,  ont  prétendu  qu'elle  y  était  mieux  à  sa  place  que  sur  un 
théâtre,  et  qu'on  en  avait  défiguré  les  beautés.  11  suffit,  ]»our  aj)- 
précier  la  bonne  foi  de  ce  reproche,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
quelques  lignes  de  variantes  que  nous  venons  de  donner.  Quoique 
ces  légers  changements  n'aient  point  été  exécutés  par  l'auteur  lui- 
même,  nous  avons  pensé  qu'ils  ne  seraient  pas  sans  intérêt  pour 
Ir  lecteur.  Parmi  les  passages  retranchés  au  théâtre,  on  reconnaî- 
tra facilement  ceux  dont  la  commission  d'examen  a  exigé  le  sa- 
crifice. 
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COMÉDIE   EN   TROIS    ACTES 
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P  E  n  s  0  N  N  A  C  E  s 

BÉATIUX  D' ARAGON,  reine  de  Hongrie. 
LE  COMTE   U L R I C ,  frentilhonime  bohémien . 
ASTOLPHE   DE  RO SEMBER G  ,  jeune  bnmn  hongrois. 
LE  CHEVALIER   U  LA  DIS  LAS,  chevaher  de  fortune. 
POL.\CCO,  marchand  ambulant. 
BARDERINE,  femme  d'Uiric. 
KALElvAIRI,  jeune  suivante  turque. 
Courtisans,    etc. 


I.a  scène  est  en  Hongrie. 


I 


[IMMM-IUXH 


'IMERIE    A.SALMON. 


BARBERINE 


ACTE   PREMIER 

Une  route  devant  une  liotellerie.  —  Un  château  gotliii|ue  au  fond, 
dans  les  montâmes, 


SCÈNE  PREMIERE 

ROSEMBERG,   L'HOTELIER. 

ROSE  MB  ERG. 

Comment!  point  de  log-is  pour  moi!  point  d'écn- 
rie  pour  mes  chevaux!  une  grange!  une  misérable 
grange  ! 

l'hôtelier. 

J'en  suis  l)ien  dt^soltî,  monsieur. 

R  0  s  E  31 B  E  R  r. . 

A  qui  parles-tu,  par  hasard? 

l'hôtelier. 
Excusez-moi,  mon  beau  jeune  seigneur.  Si  cela  ne 
dépendait  que  de   ma  volonté,   toute  ma  pauvre  mai- 
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son  serait  liien  h  votre  service;  —  mais  vous  n'igno- 
rez pas  que  celte  hôtellerie  est  sur  la  route  d'Albe 
Royale,  l'auguste  séjour  de  nos  Rois,  oi^i,  depuis  un 
temps  immémorial,  on  les  couronne  et  on  les  enterre. 

rtOSEMP.ERG. 

Je  le  sais  bien,  puisque  j'y  vais! 
l'hôtelier. 
Ronlé  du  ciel!  vous  allez  faire  la  guerre? 

ROSEMRERG. 

Adresse  tes  questions  à  mes  palefreniers,  et  songe  à 
me  donner  tout  d'abord  la  meilleure  cham]»re  de  ton 
vilain  taudis. 

l'hôtelier. 

lié!  monseigneur,  c'est  impossible!  il  y  a  au  pre- 
mier quatre  barons  moraves,  au  second,  une  dame 
de  la  Transylvanie,  et  au  troisième,  dans  une  petite 
chambre,  un  comte  l)ohémien,  monseigneur,  avec  sa 
femme  qui  est  bien  jolie  ! 

ROSEMRERfi. 

Mets-les  à  la  porte. 

l'hôtelier. 

Ah!  mon  cher  seigneur,  vous  ne  voudriez  pas  être 
la  cause  de  la  ruine  d'un  pauvre  homme.  Depuis  que 
nous  sommes  en  guerre  avec  les  Turcs,  si  vous  saviez 
le  monde  qui  passe  par  ici  ! 

R  0  s  E  M  R  E  R  r. . 

Eh!  que  m'importe  ces  gens-là?  dis-leur  que  je  me 
nomme  Astolphe  de  Rosemberg. 
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L  'hôtelier. 

Cela  se  peut  l)ien,   monseigneur,  mais  ce  n'est  pas 
une  raison... 

ROSEMBERG. 

Tu  fais  l'insolent,  je  suppose.  Si  je  lève  une   fois 
ma  cravache... 

l'hôtelier. 

Ce  n'est  pas  l'action  d'un  gentilhomme  de  maltraiter 
les  honnêtes  gens. 

R  0  s  E  M  B  E  R  r. ,    le   menaçant. 

Ah!  tu  raisonnes?...  je  t'apprendrai... 


SCÈNE   II 

Lrs    Mêmes.    Qudqncs  valpts  accourent. 
LE    CHEVALIER    U  L  A 1  »  I S  L  A  S  sort  .le  l'hôtellerie 

LE     CHEVALIER,    sur  le  pas  de  la  porte. 

Qu'est-ce,  messieurs?  Uu'y  a-t-il  donc? 

l' HOTELIER. 

Je  vous  prends  à  témoin,  monsieur  le  chevalier.  Ce 
jeune  seigneur  me  cherche  querelle,  parce  que  mon 
hôtellerie  est  pleine. 

ROSE  M  n  E  R  r. , 

Je  te  cherche  querelle,  manant!  Querelle...  à  un 
homme  de  ton  espèce? 

L  '  HÔTELIER. 

Un  homme,  moiisiewr,  de  quel(pie  espèce  qn'il  soit, 
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M  loiijours  une  espèce  de  dos,  et  si  on  vient  lui  admi- 
iiistit'i-  nue  espèce  de  coup  de  ])àl()n... 

LE     C  II  E  V  A  L  1ER,    s'avançant,    à   l'hôtelier. 

Xe  te  fâche  pas,  ne  t'effraye  pas;  je  vais  accommo- 
der les  choses. 

A  Roseniberj:. 

Seigneur,  je  vous  salue.  Vous  allez  à  la  cour  du  roi 
de  Hongrie? 

Lliùtelier  ot  les  valets  se  retirent. 

ROSE  M  15  ERG. 

Oni,  chevaher,  c'est  mon  début,  et  je  suis  fort  pressé 
d'arriver. 

LE     CHEVALIER. 

Et  vous  vous  plaigniez,  à  ce  que  je  vois,  de  trouver 
la  roule  encombrée. 

R  0  s  E  M  R  E  R  G . 

Mais  oui,  cela  ne  m'amuse  pas. 

LE     CHEVALIER. 

Il  est  vrai  que  cette  petite  affaire,  que  nous  avons 
avec  les  mécréants,  nous  attire  à  la  cour  un  fort 
gros  flot  de  monde.  Il  est  })eu  de  gens  de  cœur  qui 
ne  veuillent  s'en  mêler,  et  moi-même  j'y  ai  pris  part. 
C'est  ce  qui  rend  nos  abords  difiiciles. 

ROSE  MR  ERG. 

Oli!  mon  Dieu!  je  ne  comptais  pas  rester  long- 
temps dans  celle  masure.  C'est  le  ton  de  ce  drôle  qui 
m'a  irrité. 
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LE     CIIEVALlElt. 

S'il  en  esl  ainsi,  seigneur... 

ROSEMBERG. 

Rosemberg, 

LE     G  II  E  V  A  L  I  E  R . 

Seigneur  Rosemberg,  on  me  nomme  le  chevalier 
Uladislas.  11  ne  m'appartient  pas  de  faire  mon  propre 
éloge,  mais  pour  peu  que  vous  soyez  instruit  de  ce 
qui  se  fait  dans  nos  armées,  mon  nom  doit  vous  être 
connu.  Le  vôtre  ne  m'est  pas  nouveau,  j'ai  vu  des 
Rosemberg  à  Baden. 

Rosemberg  salue. 

Si  donc  vous  n'êtes  ici  qu'en  passant... 

ROSEMBERG. 

Oui,  seulement  pour  déjeuner,  et  faire  rafraîchir 
les  chevaux. 

LE     CHEVALIER. 

J'étais  à  table,  et  je  mangeais  un  excellent  poisson 
du  lac  Balaton,  lorsque  le  bruit  de  votre  voix  est  venu 
frapper  mes  oreilles.  Si  le  voisinage  de  mes  hommes 
d'armes  et  la  compagnie  d'un  vieux  capitaine  ne  sont 
pas  choses  qui  vous  épouvantent,  je  vous  offre  de 
grand  cœur  une  place  à  notre  repas. 

ROSEMBERG. 

J'accepte  votre  offre  avec  empressement,  et  je  le 
tiens  à  grand  honneur. 

LE     CHEVALIER. 

Veuillez  donc  entrer,  je  vous  prie.  {h\  bon  plat  cuit 
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à  point  est  comme    une  jolie   femme;    cela   n'attend 

pas. 

ROSEMBERG. 

Je  le  sais  bien.  Peste!  à  propos  de  jolie  femme... 

Ulric  cl  Barberine  entrent  par  une  autre  porte  de  l'auberge. 

11  me  semble  qu'en  voilà  une... 

LE     CHEVALIER. 

Vous  n'avez  pas  mauvais  goût,  jeune  homme. 

ROSEMBERG. 

A  moins  d'être  aveugle...  La  connaissez-vous? 

LE     CHEVALIER. 

Si  je  la  connais?  assurément.  C'est  la  femme  d'un 
gentilhomme  bohémien.  Venez,  venez,  je  vous  conterai 
cela. 

Ils  entrent  dans  la  maison. 


SCÈNE   111 

U  L  U 1 C  ,    DAUBE  lî  I N  V. ,    appuyée  sur  son  bras. 
BARBERINE. 

11  faut  donc  vous  quitter  ici! 

ULRIC. 

Pour  peu  de  temps;  je  reviendrai  bientôt. 

BARBERINE. 

11  Huit  donc  vous  laisser  partir,  et  retourner  dans 
ce  vieux  château^  ou']c  suis  si  seule  à  vous  attendre! 
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ULUIC. 

Je  vais  voir  votre  oncle,  ma  chère.  Pourquoi  cette 
tristesse  aujourd'hui? 

BARBEUI.\E. 

C'est  à  vous  qu'il  faut  le  demander.  Vous  revien- 
drez bientôt,  dites- vous?  S'il  en  est  ainsi,  je  ne  sujs 
pas  triste.  Mais  ne  l'êtes-vous  pas  vous-même? 

ULRIC. 

Quand  le  ciel  est  ainsi  chargé  de  pluie  et  de  brouil- 
lard, je  ne  sais  que  devenir. 

LARBERIXE. 

Mon  cher  seigneur,  je  vous  demande  une  grâce. 

ULRIC. 

Quel  hiver!  ({uel  hiver  s'apprête!  quels  chemins! 
quel  temps!  la  nature  se  resserre  en  frissonnant, 
comme  si  tout  ce  qui  vit  allait  mourir. 

BARBE  RI  NE. 

Je  vous  prie  d'abord  de  m'écouter,  et  en  second 
lieu  de  me  faire  une  grâce. 

ULRIC. 

Que  veux-tu,  mon  àme?  pardonne-moi;  je  ne  sais 
ce  que  j'ai  aujourd'hui. 

BARBERI-NË. 

ÎNi  moi  non  plus,  je  ne  sais  ce  que  tu  as,  et  la  grâce 
que  vous  me  ferez,  Llric,  c'est  de  le  dire  à  votre  femme. 

ULRIC. 

Eh!  mon  Dieu!  non,  je  n'ai  rien  à  te  dire^  aucun 
secret . 
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B  A  R  B  E  n  I  >  E . 

Je  ne  suis  pas  une  Porlia;  je  ne  me  ferai  pas  une 
piqûre  d'épingle  pour  prouver  que  je  suis  courageuse. 
Mais  lu  n'es  pas  Jion  plus  un  Brutus,  et  tu  n'as  pas 
envie  de  tuer  notre  bon  roi  Mathias  Corvin.  Ecoute, 
il  n'y  aura  pas  pour  cela  de  grandes  paroles,  ni  de 
serments,  ni  même  besoin  de  me  mettre  à  genoux. 
Tu  as  du  chagrin.  Viens  près  de  moi  ;  voici  ma  main, 
—  c'est  le  vrai  chemin  de  mon  cœur,  et  le  tien  y 
viendra  si  je  Tappelle. 

u  L  n  1  c . 
Comme  lu  me  le  demandes  naïvement,  je  te  répon- 
drai de  même.  Ton  père  n'était  pas  riche;  le  mien 
l'était,  mais  il  a  dissipé  ses  biens.  Nous  voilà  tous 
deux,  mariés  bien  jeunes,  et  nous  possédons  de  grands 
titres,  mais  bien  peu  avec.  Je  me  chagrine  de  n'avoir 
pas  de  quoi  te  rendre  heureuse  et  riche,  comme  Dieu 
t'a  rendue  bonne  et  belle.  Notre  revenu  est  si  mé- 
diocre! et  cependant  je  ne  veux  pas  l'augmenter  en 
laissant  pâtir  nos  fermiers.  Ils  ne  payeront  jamais,  de 
mon  vivant,  plus  qu'ils  ne  payaient  à  mon  père.  Je 
pense  à  me  mettre  au  service  du  Roi,  et  à  aller  à  la 
cour. 

BARBERINE. 

Cest  en  clTel  un  Ijon  parti  à  prendre.  Le  Roi  n'a 
jamais  mal  reçu  un  gentilhomme  de  mérite;  la  for- 
lune  ne  se  fait  point  attendre  de  lui  quand  on  te  res- 
semble. 
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LLIl  u;. 
C'est  vrai;   mais  si  je   pars,  il  l'aiit  que  je  le  laisse 
ici;  car  pour  quitter  cette  maisou  où   uous  vivous  à  ^i 
grand'peine,  il  faut  être  sûr  de  pouvoir  vivre  ailleurs, 
et  je  ue  puis  me  décider  à  te  laisser  seule. 

lïAr,  BKIUNE. 


Pourq 


uoi 


ULRIC. 

Tu  me  demaudes  pourquoi?  et  que  fais-tu  donc 
maintenant?  ne  viens-tu  pas  de  m'arracher  un  secret 
que  j'avais  résolu  de  cacher?  et  que  l'a-t-il  fallu  pour 
cela,  un  sourire? 

lîAUBKIUNE. 

Tu  es  jaloux? 

ULRIC. 

Non,  mon  amour,  mais  vous  êtes  belle.  Que  feras-tu 
si  je  m'en  vais?  tous  les  seigneurs  des  environs  ne 
vont-ils  pas  rôder  par  les  chemins?  et  moi,  qui  m'en 
irai  si  loin  courir  après  une  ombre,  ne  pei'drai-je  pas 
le  sommeil?  Ah!  Barberine,  loin  des  yeux,  loin  du  cœur. 

BAUBERIXE. 

Ecoute;  Dieu  m'est  témoin  (]ue  je  me  contenterais 
toute  ma  vie  de  ce  vieux  château  et  du  peu  de  terres 
que  nous  avons,  s'il  le  plaisait  d'y  vivre  avec  moi.  Je 
me  lève,  je  vais  à  l'oflice,  à  la  basse-cour,  je  préparc 
ton  repas,  je  t'accompagne  à  l'église,  je  le  lis  une 
page,  je  couds  une  aiguillée,  et  je  m'endors  contente 
sur  ton  cœur. 
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L  LRIC. 

Ange  que  tu  es! 

ISA  URKIt  I.NK. 

Je  suis  un  ange,  mais  un  ange  femme;  c'esl-à-dirc 
que  si  j'avais  une  paire  de  chevaux,  nous  irions  avec 
à  la  messe.  Je  ne  serais  pas  fàcliée  iinn  plus  que  mon 
bonnel  lût  doré,  que  ma  jupe  lût  moins  courte,  et  que 
cela  fît  enrager  les  voisins.  Je  t'assure  que  rien  ne  nous 
rend  légères,  nous  autres,  comme  une  douzaine  d'aunes 
de  velours  qui  nous  traînent  derrière  les  pieds. 

IL  itie. 

Eh  bien  donc? 

r,\  r,ni;itiNE. 

Eh  bien  donc!  le  roi  Matliias  ne  peut  manquer  de  le 
bien  l'ecevoir,  ni  toi  de  faire  rorlune  à  sa  cour.  Je  le 
conseille  d'y  aller.  Si  je  ne  peux  pas  t'y  suivre,  —  eh 
bien!  comme  je  t'ai  tendu  tout  à  Iheure  une  main  pour 
te  demander  le  secret  de  ton  cœur,  ainsi,  Ulric,  je  te  la 
tends  encore,  et  je  te  jure  que  je  te  serai  tidèle. 

ULRIC. 

Voici  la  mienne. 

R.Vlt  r.KRINE. 

Celui  (pli  s;iif  aimer  peut  seul  savoir  combien  on 
l'aime.  Fais  seller  ton  clieval.  Pars  seul,  et  toutes  les 
fois  que  tu  douteras  de  la  leuinie,  pense  tpie  la  femme 
est  assise  à  ta  porte,  qu'elle  regarde  la  roule,  et  qu'elle 
ne  doute  pas  de  toi.  Viens,  mon  ami,  Ludwig  nous 
attend. 


ACTE  I,   SCENE    IV.  587 

SCÈNE   IV 

LE  CIIEVALIKU,   RnSKMr.ERG. 

ROSKMl!i:itG. 

Je  ne  connais  rien  de  pins  agivaljle,  après  tpi'on  a 
bien  déjeuné,  que  de  s'asseoir  en  plein  air  avec  des 
personnes  d'esprit,  et  de  causer  librement  des  femmes 
sur  un  ton  convenable. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  êtes  recommandé  à  la  reine? 

ROSEMBERG. 

Oui,  j'es'père  être  bien  reçu. 

Ils  s'assoient. 

LE     CHEVALIER. 

Ne  doutez  pas  du  succès,  et  vous  en  aurez.  —  Pen- 
dant la  dernière  guerre  rpie  nous  limes  contre  les  Turcs, 
sous  le  Vaïvode  de  Transylvanie,  je  rencontrai  un  soir, 
dans  une  Ibrèt  prolbiide,  une  jeune  lille  égarée. 

ROSEMBERG. 

Uuel  était  le  nom  de  la  Ibrèt? 

LE     CHEVALIER. 

C'était  une  certaine  Ibrèt  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

ROSEMBERG. 

Je  ne  la  connais  pas,  même  par  les  livres. 

LE     CHEVALIER. 

Cette  pauvre  lille  était  attaquée  par  trois  brigands 
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couverts  de  fer  depuis  les  pieds  jus(ju'm  la  lèle,  el  montés 
sur  des  chevaux  excellents. 

liOSKMCEIlG. 

A  quel  j)()int  vos  paroles  mintéresscnt !  je  suis  tout 
oreilles. 

LE     (IIK  VA  I.  I  F.  U. 

Je  mis  pied  à  Icrre,  cl.  tiraiil  mon  t'pée,  je  leur  or- 
donnai de  s'éloigner.  Permettez-moi  de  ne  pas  faire  mon 
éloge;  vous  comprenez  (pie  je  fus  forcé  de  les  tuer  tous 
les  trois.  Après  un  condtal  des  plus  sanglants... 

r,  OSKMBERG. 

Reçûtes-vous  quelques  blessures? 

LE    C  H  E  V  A  L  I  E  p. . 

L"un  d"eux  seulement  laillil  me  jx-rcer  de  sa  lance; 
mais,  Fayant  évitée,  je  lui  déchargeai  sur  la  tète  un 
coup  d'épée  si  violent,  qu'il  tomba  roidemort.  M'appro- 
chanl  aussitôt  de  la  jeune  lille,  je  reconnus  en  elle  une 
princesse  qu'il  m'est  impossible  de  vous  nommer. 

ROSEMBERG. 

Je  comprends  vos  raisons,  et  me  garderai  bien  d'in- 
sister. La  discrétion  e^>t  un  principe  pour  tout  homme 
qui  sait  son  monde. 

LE     CUEVALIER. 

De  quelles  faveurs  elle  m'honora,  je  ne  vous  le  dirai 
pas  davantage.  Je  la  reconduisis  chez  elle,  et  elle  m'ac- 
corda un  rendez-vous  pour  le  lendemain  ;  mais  le  Roi  son 
père  lavant  promise  en  mariage  au  Pacha  de  Carama- 
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nie,  il  ('lail  forl  (lifllt'ilc  que  nous  pussions  nous  voir  en 
secret.  Indépendamment  de  soixante  eunuques  qui  veil- 
laient jour  et  nuit  sur  elle,  on  l'avait  contiée,  depuis  son 
enfance,  à  un  géant  nomme'  Molock. 

I!  0  s  E  M  F,  E  R  r, . 

Garçon!  apportez-moi  un  veri'e  de  tokay. 

I.  E     C  II  E  V  A  L  I  E  R . 

Vous  concevez  quelle  entreprise!  Pénétrer  dans  un 
château  inaccessible,  construit  sur  un  rocher  battu  par 
les  flots,  et  entouré  d'une  pareille  garde!  Voici,  seigneur 
Rosemberg-,  ce  (pie  j'imaginai.  Prètez-moi,  je  vous  prie, 
votrti  attention. 

R  0  s  E  M  R  E  R  G . 

Sainte  Vierge!  le  feu  me  monte  à  la  tête! 

L  E    GUE  V  A  L  1ER. 

Je  pris  une  barque  et  gagnai  le  large.  Là,  m'étant  pré- 
cipité dans  les  flots  au  moyen  d'un  certain  talisman  que 
m'avait  donné  un  sorcier  bohémien  de  mes  amis,  je  fus 
rejeté  sur  le  rivage,  semblable  en  tout  à  un  noyé.  C'était 
à  l'heure  où  le  géant  Molock  faisait  sa  ronde  autour  des 
remparts;  il  me  trouva  (Hendu  sur  le  sable,  et  me  trans- 
porta dans  son  lit. 

nos  E  M  R  E  R  G . 

Je  devine  déjà;  c'est  admirable. 

L  E    G  II  E  V  A  L  I  E  R . 

On  me  prodigua  des  secours.  Unant  à  moi,  les  yeux 
à  demi  fermés,  je  n'attendais  que  le  moment  où  je  se- 
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rais  seul  avec  le  géant.  Aussitôt,  me  jetant  sur  lui,  je  U; 
saisis  par  la  jambe  droite,  et  le  lançai  dans  la  mer. 

ROSEMBERG. 

Je  frissonne. . .  Le  cœur  me  l)at . 

LE     CnEVAI.IER. 

J'avoue  que  je  courus  quelque  danger;  car,  au  bruit 
de  sa  cbute,  les  soixante  eunuques  accoururent,  le  sabre 
à  la  main;  mais  j'avais  eu  le  temps  de  me  rejeter  sur  le 
lil,  et  paraissais  profondément  endormi.  Loin  de  con- 
cevoir aucun  soupçon,  ils  me  laissèrent  dans  la  cbambre 
avec  une  des  femmes  de  la  [trincesse  pour  me  veiller. 
Alors,  tirant  de  mon  sein  une  fiole  et  un  poignard,  j'or- 
donnai à  cette  femme  de  me  suivre,  dans  le  temps  que 
les  eunuques  étaient  tous  à  souper  :  Prenez  ce  breuvage, 
lui  dis-je,  et  mèlez-le  adroilement  dans  leur  vin,  sinon 
je  vous  poignarde  tout  à  l'beure.  —  Elle  m'obéit  sans 
oser  dire  un  mot,  et  bientôt  les  eunuques  s'étant  assou- 
jtis  par  l'effet  du  breuvage,  je  demeurai  maître  du  châ- 
teau. Je  m'en  fus  dmil  à  l'appartement  des  femmes.  Je 
les  trouvai  prêtes  à  se  mettre  au  lit  ;  mais,  ne  voulant  leur 
faire  aucun  mal,  je  me  contentai  de  les  enfermer  dans 
leurs  chambres,  et  d'en  prendre  sur  moi  les  clefs,  qui 
étaient  au  nombre  de  six-vingts.  Alors  toutes  les  diffi- 
cultés étant  levées,  je  me  rendis  chez  la  princesse.  A 
peine  au  seuil  de  sa  porte,  je  mis  un  genou  en  terre  : 
Reine  de  mon  cœur,  lui  dis-je  avec  le  ton  du  plus  pro- 
fond respect...  Mais,  pardonnez,  seigneur  Rosemberg,  je 
suis  forcé  de  m'arrèter,  la  modestie  m'en  fait  un  devoir. 
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r.  nsKMiiKP.  r.. 
Non,  je  le  vois,  rien  ne  poul  vous  résister!  Ah!  qu'il 
me  .tarde  d'être  à  la  eoiir!  Mais  ces  breuvages  inconnus, 
ces  mystérieux  talismans,  où  les  trouverai-je,  seigneur 
chevalier? 

î.E    r. iiEVAi.irr,. 
Cela  est  difficile;  cependant  je  vous  ferai  une  confi- 
dence :  tenez,  si  vous  avez  de  l'argent,  c'est  le  meilleur 
talisman  que  vous  puissiez  trouver. 

Il  0  s  E  il  B  E  R  G . 

Dieu  merci  !  je  n'en  manque  pas  ;  mon  père  est  le 
plus  riche  seignenr  du  pays.  La  veille  de  mon  départ, 
il  m'a  donné  une  bonne  somme,  et  ma  tante  Béatrix, 
(|iii  iilenrail,  m'a  aussi  glissé  dans  la  main  une  jolie 
l)ourse  qu'elle  a  brodée.  Mes  chevaux  sont  gras  et  bien 
nourris,  mes  valets  bien  vêtus,  et  je  ne  suis  pas  mal 
tourné. 

LE     CUEVALlEn. 

C'est  à  merveille,  et  il  n'en  faut  pas  davaulage. 

ROSEMBERG. 

Le  pire  de  l'affaire,  c'est  que  je  ne  sais  rien;  non,  je 
ne  puis  rien  retenir  par  cœur.  Les  mains  me  tremblent 
à  propos  de  tout  quand  je  parle  aux  femmes. 

LE     CHEVALIER. 

Videz  donc  votre  verre.  Pour  réussir  dans  le  monde, 
seigneur  Rosemberg,  retenez  bien  ces  trois  maximes  : 
Voir,  c'est  savoir;  vouloir,  c'est  pouvoir;  oser,  c'est 
avoir. 


o'j'i  r.AIiBKr.INF. 

ROSEMBERG. 

Il  laiit  (|Lie  je  prenne  cela  par  écrit.  Les  mots  ino  pa- 
raissent liardis  et  sonores.  J'avoue  pourtant  que  je  ne  les 
comprends  pas  bien. 

L  E    c  n  E  V  A  L  I  E  n . 

Si  vous  voulez  d'almrd  plaire  aux  femmes,  et  c'est  la 
première  chose  ù  faire,  lorsqu'on  veut  faire  quelque 
chose,  observez  avec  elles  le  plus  profond  respect.  ïiai- 
tez-Ies  toutes  (sans  exception)  ni  plus  ni  moins  que  des 
divinités.  Vous  pouvez,  il  est  vrai,  si  cela  vous  plaît,  dire 
hautement  aux  autres  hommes  que  de  ces  mêmes  femmes 
vous  n'en  fiiites  aucun  cas,  mais  seulement  d'une  ma- 
nière générale,  et  sans  jamais  nu'dire  d'une  seule  plutôt 
que  du  reste.  Uuand  vous  serez  assis  près  d'une  blonde 
pâle,  sur  le  coin  d'un  sofa,  et  que  vous  la  verrez  s'ap- 
puyer mollement  sur  les  coussins,  tenez-vous  à  distance, 
jouez  avec  le  coin  de  son  écharpe,  et  dites-lui  que  vous 
avez  un  profond  chagrin.  Près  d'une  brune,  si  elle  est 
vive  et  enjouée,  prenez  l'apparence  d'un  homme  résolu, 
parlez-lui  à  l'oreille,  et  si  le  bout  de  votre  moustache 
vient  à  lui  effleurer  la  joue,  ce  n'est  pas  un  grand  mal; 
mais  à  toute  femme,  règle  générale,  dites  qu'elle  a  dans 
le  cœur  une  perle  enchâssée,  et  que  tous  les  maux  ne 
sont  rien  si  elle  se  laisse  serrer  le  bout  des  doigts.  Que 
toutes  vos  façons  près  d'elles  ressemblent  à  ces  valets 
polis  qui  sont  couverts  de  livrées  splendides;  en  un  mot, 
distinguez  toujours  scrupuleusement  ces  deux  parts  de  la 
vie,  la  forme  et  le  fond  :  —  voilà  la  grande  affaiie.  Ainsi 
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VOUS  remplirez  la  première  maxime  :  Voir,  e'est  savoir, 
—  el  vous  passerez  pour  expérimenté. 

ROSEMBERG. 

Continuez,  de  gràee;  je  me  sens  tout  autre,  et  je 
l)énis  en  moi-même  le  hasard  qui  m'a  fait  vous  rencon- 
trer dans  eette  auberge. 

LE     G  II E  V  A  1, 1ER. 

Quand  une  fois  vous  aurez  bien  prouvé  aux  femmes 
rpie  vous  vous  moquez  d'elles  avec  la  plus  grande  poli- 
tesse et  un  respect  infini,  attaquez  les  hommes.  Je  n'en- 
tends pas  par  là  qu'il  faille  vous  en  prendre  à  eux;  tout 
au  contraire,  n'ayez  jamais  l'air  de  vous  occuper  ni  de 
ce  qu'ils  disent,  ni  de  ce  qu'ils  font.  Soyez  toujours  poh, 
mais  paraissez  indifférent.  Faites-vous  rare,  on  vous 
aimera,  —  c'est  un  proverbe  des  Turcs.  Par  là,  vous 
gagnerez  un  grand  avantage.  A  force  de  passer  partout 
en  silence  et  d'un  air  dégagé,  on  vous  regardera  quand 
vous  passerez.  Que  votre  mise,  votre  entourage,  annon- 
cent un  luxe  effréné;  attirez  constamment  les  yeux.  Que 
cette  idée  ne  vous  vienne  jamais  de  paraître  douter  de 
vous,  car  aussitôt  tout  le  monde  en  doute.  Eussiez-vous 
avancé  par  hasard  la  plus  grande  sottise  du  monde, 
n'en  démordez  pas  pour  un  diable,  et  faites-vous  plutôt 
assommer. 

ROSEMREIîG. 

Assommer  ! 

LE     CHEVALIER. 

Oui,  sans  aucun  doute.  Enfin,  agissez-cn  ni  plus  ni 
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moins  que  si  le  soleil  et  les  étoiles  vous  appartenaient 
en  bien  propre,  et  que  la  fée  Morgane  vous  eût  tenu  sur 
les  fonts  baptismaux.  De  celte  façon,  vous  remplirez  la 
seconde  maxime  :  Vouloir,  c'est  pouvoir,  —  et  vous 
passerez  pour  redoutable. 

R  0  s  E  M 1$  E  li  G . 

Cue  j(Mais  m'amusera  la  coui',  ol  la  belle  chose  que 
d'être  un  grand  seigneur! 

LE     CUE  VA  LIER. 

Une  fois  agréé  des  femmes  et  admiré  des  hommes, 
seigneur  Rnsemberg,  pensez  à  vous.   Si  vous  levez  le 
bras,  que  votre  premier  coup  d'épée  donne  la  mort, 
comme  votre  premier  regard  doit  donner  l'amour.  La 
vie  csl  une  pantomime  terrible,  et  le  geste  n"a  rien  à 
luire  ni  avec  la  pensée,  ni  avec  la  parole.  Si  la  parole 
vous  a  fait  aimer,  si  la  pensée  vous  a  fait  craindr(\  (jiic 
le  geste  n'en  sache  rien.  Soyez  alors  vous-même.  Frap- 
pez comme  la  foudre!  Que  le  monde  disparaisse  à  vos 
yeux;  que  l'étincelle  de  vie,  que  vous  avez  reçue  de 
Dieu,  s'isole,  et  devienne  un  Dieu  elle-même;  que  votre 
volonté  soit  comme  l'œil  du  lynx,  comme  le  museau  de 
la  (niiiiie,  comme  la  flèche  du  guerrier.  Oubliez,  quand 
vous  agissez,  qu'il  y  ail  d'aiili'cs  êtres  sur  la  (erre  que 
vous  et  celui  à  qui  vous  avez  affaire.  Ainsi,  après  avoir 
coudoyé  avec  grâce  la  foule  <pii  vous  environne,  loisqiie 
vous  serez  arrivé  au  but  el  que  vous  aurez  réussi,  vous 
pourrez  y  rentrer  avec  la  même  aisance  et  vous  pro- 
mettre de  nouveaux  succès.  C'est  alors  que  vous  recueil- 
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lerez  les  friiils  de  la  troisième  maxime  :  Oser,  c'est 
avoir,  —  et  que  vous  serez  réellement  expérimenté, 
redoutable  et  puissant. 

R  0  s  E  51  B  E  R  G . 

Ah!  seigneur  Dieu!  si  j'avais  su  cela  plus  tôt!  Vous 
me  faites  penser  à  un  certain  soir  que  j'étais  assis  dans 
la  garenne  avec  ma  tante  Béatrix.  Je  sentais  justement 
ce  que  vous  dites  là;  il  me  semblait  que  le  monde  dis- 
paraissait, el  (|ue  nous  étions  seuls  sous  le  ciel.  Aussi  je 
l'ai  ]iriée  de  rentrer  au  château.  Il  faisait  noir  comme 
dans  un  four. 

LE     CHEVALIER. 

Vous  me  paraissez  bien  jeune  encore,  et  vous  cher- 
chez fortune  de  bonne  heure. 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Il  n'est  jamais  trop  tôt  quand  on  se  destine  à  la 
guerre.  Je  n'ai  vu  un  Turc  de  ma  vie;  il  me  semble 
qu'ils  doivent  ressembler  à  des  betes  sauvages. 

I,  E     CHEVALIER. 

Je  suis  fâché  que  des  affaires  d'importance  m'em- 
pêchent d'aller  à  la  cour;  j'aurais  été  curieux  d'y  voir 
vos  débuts.  En  attendant,  si  cela  vous  convient,  je 
puis  vous  faire  un  cadeau  précieux,  qui  vous  aidera 
singulièrement. 

Il  lire  un  piMit  livro  do  sa  jxicli  '. 

ROSE  M  R  E  R  G . 

Ce  petit  livre,...  qn'esl-ce  donc? 


590  ?,  \nr,rni\i'. 

LE     en  i;  VA  L  I  F.  H. 

C'est  lin  ouvrage  merveilleux,  un  recueil  à  la  fois 
concis  et  détaillé  de  toutes  les  historiettes  d'amour, 
ruses,  combats  et  expédients  propres  à  former  un  jeune 
homme  et  à  le  pousser  près  des  dames. 

nOSEMP.  K  liO. 

Comment  s'appelle  ce  livre  précieux? 

I-E     en  EV  ALI  EH. 

La  sauvegarde  du  seiiliiiieul.  C'est  un  trésor  inesti- 
maltle,  ei,  parmi  les  récils  cpii  y  sont  renfermés,  vous 
en  Irduverez  bon  nombre  dont  je  suis  le  héros.  Je  dois 
pourlanl  vous  avouer  que  je  n'en  suis  pas  le  proprié- 
taire; il  ap])arli('nt  à  un  de  mes  amis,  et  je  ne  saurais 
vous  le  céder  (jue  vous  n'en  donniez  dix  sequins. 

ROSEMIiE  liC, 

Dix  sequins,  ce  n'est  pas  une  affaire. 

Il  l(^s  lui  donne. 

surloul    après   l'excellent   déjeuner   que    vous   m'avez 
offert  si  galamment. 

LE     CHEVALIER. 

Bon!  un  poisson,  rien  (jn'iin  poisson! 
n  0  s  i:  M  lî  E  15  r. . 

Mais  il  ('i.iii  délicieux!  l'onvez-vons  croire  que  j'ou- 
blie celte  rencontre?  C'est  le  ciel  qui  m'a  conduit  sur 
ccll(>  roule.  Une  auberge  si  incommode!  des  draps 
bninidcs  et  pas  de  rideaux!  Je  n'y  serais  pas  resté  une 
heure  si  je  ne  vous  avais  trouvé. 
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LE     CIIEVALIEH. 

Que  voulez-vous?  il  faut  s'habituer  à  loul. 

r,  0  s  E  M  B  E  II  G . 

Oh!  certainement.  —  Ma  tante  Béalrix  serait  bien 
inquiète  si  elle  me  savait  dans  une  mauvaise  auberge. 
Mais,  nous  autres,  nous  ne  faisons  pas  attenlion  à  loutes 
ces  misères...  Une  Dieu  vous  protège,  cher  seigneur! 
Mes  chevaux  sont  ],)rèts,  et  je  vous  quitte. 

LE     CHEVALIER. 

Au  revoir,  ne  m'oubliez  pas.  Si  vous  avez  jamais 
affaire  au  Vaïvode,  c'est  mon  proche  parenl,  el  je  me 
souviendrai  de  vous. 

lîOSEMBERG. 

Je  VOUS  suis  tout  dévoué  de  môme. 

Ils  sortent. 


ll.N     DE    L    ACTE    rr.EMIER. 


ACTE   DEUXIEME 

A  la  cuiir;  un  jaiiliii. 


SCÈM-:   PRKMIKIÎi: 

I>A   l'iKlNK,    ILI'ilC,    l'LisiKuns  coli'.tisa.ns. 

LA  H  El  m:. 
-Soyez  le  bienvenu,  comlc  Ulric.  Le  Roi  noire  époux 
esl  retenu  en  ce  monieni  loin  de  nous  par  une  guerre 
liicn  Ionique  cl  liien  cinellc,  (pii  a  coûté  à  noire  jeunesse 
une  riche  part  de  son  noble  sang.  C'est  un  triste  plaisir 
qui;  de  la  voir  ainsi  toujours  j)rète  à  le  répandre  encore, 
mais  cependant  c'est  un  ])laisir,  et  en  même  temps  une 
gloire  pour  nous.  Les  rejetons  des  premières  familles 
de  rxihème  et  de  Hongrie,  en  se  rassemblant  autour  du 
trône,  nous  ont  rendu  le  cœur  lier  et  belliqueux.  Quel 
que  soit  le  sort  d'un  guerrier,  qui  oserait  le  plaindre? 
Ce  n'est  j>as  nous  qui  sommes  Reine,  ni  moi,  Llric, 
(pii  fus  une  lille  d'Aragon»  J'ai  beaucoup  connu  voire 
père,  et  Votre;  jeune  visage  me  parle  du  passé.  Soyez 
donc  ici  comme  le  lils  d'un  souvenir  qui  m'est  cher. 
Nous  parlerons  de  vous  ce  soir  avec  le  chancelier;  ayez 


é 
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patioMC'o,  c'est  moi  ([ui  vous  recommande  à  lui.  Le  Roi 
vous  recevra  sous  cel  auspicc.  Puisque  nos  clairons  vous 
onl  réveillé  dans  voire  château,  et  que  du  fond  de  voire 
solitude  vous  êtes  venu  trouver  nos  dangers,  nous  ne 
vous  laisserons  pas  repentir  d'avoir  été  brave  et  lidèle; 
en  voici  pour  gage  notre  royale  main. 

La  reine  sort.  Ulric  lui  baise  la  main,  puis  se  retire  à  l'écait. 
UN     COURTISAN. 

Voilà  un  homme  mieux  reçu,  })oui"  la  })rcmière  l'ois 
qu'il  voit  notre  Reine,  que  nous  qui  sommes  ici  depuis 
trente  ans. 

U.\     AUTRE. 

Abordons-le,  et  sachons  qui  il  est. 

LE     PREMIER. 

Ne  l'avez-vous  pas  entendu?  C'est  le  comle  Ulric, 
un  genlilhomme  bohémien.  Il  cherche  fortune  comme 
un  nouveau  marié  qui  veut  avoir  de  quoi  faire  danser 
sa  femme. 

LE     DEUXIÈME. 

Dit-on  que  sa  femme  soit  jolie? 

LE     PREMIER. 

Charmante;  c'est  la  perle  de  la  Hongrie. 

LE     DEUXIÈME. 

Quel  est  cet  autre  jeune  homme  qui  couri  par  là  en 
saulillanl? 

LE     PREMIER. 

Je  ne  le  connais  j)as.  C'est  encore  quelque  nouveau 
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veiiii.  La  libéralité  du  Roi  attire  iri  toutes  ces  mouehes, 
qui  eliercheut  un  rayon  de  soleil. 

Entre  Iloscmber;:. 

Li;     DKLXIK.MK. 

(lehii-ci  nie  paraît  line  mouche,  une  vraie  guêpe 
dans  son  corset  rayé.  —  Seigneur,  nous  vous  saluons, 
'jui  vous  amène  dar.s  ce  jardin? 

R0SEM1!KI!(;,    à   pari. 

On  me  questionne  de  tous  cotés,  el  je  ne  sais  si  je 
(lois  répondre.  Toutes  ces  ligures  nouvelles,  ces  yeux 
écarquillés  qui  vous  dévisagent,  cela  m'étourdit  à  un 
point  ! 

liant. 

OÙ  est  la  Heine,  messieurs?  Je  suis  Astolplie  de 
Roscmbcrg,  el  je  désire  lui  être  présenté. 

l'IiKM  I  i:i!     COURTISAN. 

La  Reine  vient  de  sortir  du  palais.  Si  vous  voulez 
lui  j)arler,  attendez  son  passage.  Elle  reviendra  dans 
une  heure. 

nos  E  M 1!  K  \{  i; . 

Diable!  cela  est  fâcheux. 

Il  b'assoil  sur  un  liane. 

D  E  U  X  1  È  M  E    COURUS  .V  N. 

Vous  venez  sans  doute  j)our  les  l'êtes? 

IS  0  s  E  M  R  E  R  (; . 

Est-ce  qu'il  y  a  des  fêtes?  Quel  bonheur!  —  Non, 
messieurs,  je  viens  pour  prendre  du  service. 
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l'KEMIER     COURTISAN. 

Tout  le  monde  en  prend  à  celte  heure. 

R  0  s  E  51 B  K  n  G . 
Eh!  oui,  c'est  ce  qui  paraît.  Beaucoup  s'en  inèleni, 
mais  peu  savent  s'en  tirer. 

DEUXIÈME     COURTISAN. 

Vous  en  parlez  avec  sévérité. 

ROSE  MB  ERG. 

Combien  de  hobereaux  ne  voyons-nous  pas,  qui  ne 
méritent  pas  seulement  qu'on  en  parle,  et  qui  ne  s'en 
donnent  pas  moins  pour  de  grands  capitaines!  On 
dirait,  à  les  voir,  qu'ils  n'ont  qu'à  monter  à  cheval 
pour  chasser  le  Turc  par  delà  le  Caucase,  et  ils  sortent 
de  quelque  trou  de  la  Bohème,  comme  des  rats  effa- 
rouchés. 

U  L  R I  C  ,   s'approchant. 

Seigneur,  je  suis  le  comte  Ulric,  gentilhomme  bohé- 
mien, et  je  trouve  un  peu  de  légèreté  dans  vos  paroles, 
qu'on  peut  pardonner  à  votre  âge,  mais  que  je  vous  con- 
seille d'en  retrancher.  Etre  étourdi  est  un  aussi  grand 
défaut  que  d'être  pauvre,  permettez-moi  de  vous  le  dire, 
et  que  la  leçon  vous  profite. 

R  0  s  E  M  B  E  R  G  ,    à  part. 

C'est  mon  Bohémien  de  l'auberge. 

Haut. 

S'exprimer  en  termes  généraux  n'est  faire  offense  à 
personne.  Pour  ce  qui  est  d'une  leçon,  j'en  ai  donné 
quelquefois,  mais  je  n'en  ai  jamais  reçu. 
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ULRIC. 

Voilà  1111  liiiig-agc  hautain,  —  et  trou  sortez-vous  donc 
vous-men:ic,  pour  avoir  le  droit  de  le  prendre? 

l'REMIER     COURTISAI. 

Allons,  seigneurs,  que  quelques  paroles  échappées 
sans  dessein  ne  deviennent  pas  un  motif  de  querelle. 
Nous  croyons  devoir  intervenir;  songez  que  vous  êtes 
chez  la  Reine.  Ce  seul  mot  vous  en  dit  assez. 

ULRIC. 

C'est  vrai,  et  je  vous  remercie  de  m'avoir  averti  à 
temps.  Je  me  croirais  indigne  du  nom  que  je  porte,  si 
ie  ne  me  rendais  à  une  si  juste  remontrance. 

R  0  s  E  iM  R  E  R  G . 

Uu'il  en  soit  ce  que  vous  voudrez;  je  n'ai  rien  à  dire 
à  cela. 

Les  courtisans  soiieiil.   Ulric  et  Rosomberg  restent  assis  chacun  de 
son  côte. 

ROSEMRERC,    à  part. 

Le  chevalier  Uladislas  m'a  recommandé  de  ne  jamais 
démordre  d'une  chose  une  fois  dite.  Depuis  que  je  suis 
dans  cette  cour,  les  paroles  de  ce  digne  homme  ne  me 
sortent  pas  de  la  tête.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  en  moi, 
je  me  sens  un  cœur  de  lion.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
je  lerai  fortune. 

V  L  R 1 C  ,    à   part. 

Avec  quelle  bonté  la  Reine  m'a  reçu  !  et  cependant 
j'éprouve  une  tristesse  que  rien  ne  peut  vaincre.  Que 
lait  à  jiréscnt  Barberine?  liélas!  hélas!  rambition!  -^ 
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N'élais-je  pas  bien  dans  ce  vieux  château?  pauvre, 
sans  doute,  mais,  quoi?  0  folie!  ô  rêveurs  que  nous 
sommes  ! 

ROSE  MB  ERG,    à  pari. 

C'est  surtout  ce  livre  que  j'ai  acheté  qui  me  boule- 
verse la  cervelle;  si  je  l'ouvre  le  soir  en  me  couchant, 
je  ne  saurais  dormir  de  toute  la  nuit.  Que  de  récits 
étonnants,  que  de  choses  admirables!  L'un  taille  en 
pièces  une  armée  entière;  l'autre  saute,  sans  se  bles- 
ser, du  haut  d'un  clocher  dans  la  mer  Caspienne,  et  dire 
que  tout  cela  est  vrai,  que  tout  cela  est  arrivé!  11  y  en  a 
une  surtout  qui  m'éblouit  : 

Il  se  lève  et  lit  tout  haut. 

c(  Lorsque  le  sultan  BoabdiL..  »  Ah!  voilà  quelqu'un 
qui  m'écoute;  c'est  ce  gentilhomme  bohémien.  11  faut 
que  je  fasse  ma  paix  avec  lui.  Lorsque  je  lui  ai  cherché 
querelle,  je  ne  pensais  plus  qu'il  a  une  jolie  femme. 

A  Ulric. 

Vous  venez  de  Bohème,  seigneur?  Vous  devez  con- 
naître mon  oncle,  le  baron  d'Engelbreckt? 

ULRIC. 

Beaucoup,  c'est  un  de  mes  voisins;  nous  allions  en- 
semble à  la  chasse  l'hiver  passé.  Il  est  allié,  de  loin,  il 
est  vrai,  à  la  famille  de  ma  femme. 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Vous  êtes  parent  de  mon  oncle  Engelbreckt  !  Permet- 
tez que  nous  fassions  connaissance.  Y  a-t-il  longtemps 
que  vous  êtes  parti? 


.iOi  DAlil'.KIlLM:. 

l  l.lilC. 

Je  lie  suis  ici  qm'  (Icpiiis  un  joiii'. 

HOSKMBEKG. 

Vous  paraissez  le  dire  à  regret.  Auriez-vous  quelque 
snjcl  (]»'  iviiarder  en  arrière  avec  tristesse?  Sans  doute 
il  c^l  tdujdurs  fâcheux  de  quitter  sa  famille,  surtout 
quand  on  est  niai'ié.  Votre  femme  est  jeune,  puisque 
vous  l'êtes,  belle,  \mv  conséquent.  Il  y  a  de  quoi  s'in- 
quiéler. 

ui,  r.ic. 

1/inqiiii'l  ndc  ifcst  pas  mon  souci.  Ma  femme  est  belle; 
mais  le  soleil  d'iiii  jour  ilc  jiiillcl  n'est  pas  plus  pur 
dans  nn  ciel  sans  tache,  cpie  son  iioldc  coMir  dans  son 
sein  chéri. 

ROSEMBE  RG, 

C'est  beaucoup  dire.  Hors  notre  Seigneur  Dieu,  qui 
peut  connaître  le  cœur  d'un  autre'.'  J'avoue  qu'à  votre 
place  je  ne  serais  pas  à  mon  aise. 

ui.  itic. 
Et  jjourquui  cela,  s'il  vou>  [)laît'.' 

ROSE  MB  ERG. 

l'ilice  i[iu' je  douterais  de  ma  femme,  à  moins  qu'elle 
ne  lui  i;i  verlii  iiKMiie. 

l  LIlIC. 

Je  crois  que  l;i  mienne  est  ainsi. 

ROSEMBERG. 

C'est  donc  nn   [iliénix  que  vous  possédez.  Est-ce  de 
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notre  l)on  roi  Malliias  que  vous  tenez  ce  privilège  qui 
vous  distingue  entre  tous  les  maris? 

ULRIC. 

Ce  n'est  pas  le  Roi  qui  m'a  fait  cette  grâce,  mais 
Dieu,  qui  est  un  peu  plus  qu'un  roi. 

ROSEMBERG.  i 

Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  raison,  mais  vous 
savez  ce  que  disent  les  philosophes  avec  le  poëte  latin  : 
Quoi  de  plus  léger  qu'une  plume?  la  poussière;  — de 
plus  léger  que  la  poussière?  le  vent;  —  de  plus  léger 
que  le  vent?  la  femme;  —  de  plus  léger  que  la  femme? 
rien , 

ULRIC, 

Je  suis  guerrier  et  non  philosophe,  et  je  ne  me  soucie 
])oint  des  poètes.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que,  en  effet, 
ma  fenune  est  jeune,  droite  et  de  beau  corsage,  comme 
on  dit  chez  nous;  qu'il  n'y  a  ouvrage  de  main  ni  d'ai- 
guille où  elle  ne  s'entende  mieux  que  personne;  qu'on 
ne  trouverait  dans  tout  le  royaume  ni  un  écuyer,  ni  un 
majordome  qui  sache  mieux  servir  et  de  meilleure  grâce 
qu'elle  à  la  table  d'un  seigneur;  ajoutez  à  cela  qu'elle 
sait  très-bien  et  Irès-résolûment  monter  à  cheval,  por- 
ter l'oiseau  sur  le  poing  à  la  chasse,  et  en  même  temps 
tenir  ses  comptes  aussi  Im^n  i-églés  qu'un  marchand. 
Voilà  comme  elle  est,  seigneur  cavalier,  et  avec  tout 
cela  je  ne  douterais  pas  d'elle,  quand  je  resterais  dix- 
ans  sans  In  voir. 


i(K;  BARBERINE. 

ROSEMr.  El;  G. 

Voilà  un  nioi'vcilliMix  portrait. 

Entif  l'olaeco. 

rOLACCO. 

Je  baise  vos  mains,  seigneurs,  je  vous  salue.  Santé 
est  fille  de  jeunesse.  Hé!  hé!  les  bons  visages  île  Dieu! 
duc  Notre-Dame  vous  protège! 

ROSEMBERG. 

Uu"y  a-t-il,  l'aïui?  A  (pii  en  avez-vous? 

POLACCO. 

Je  baise  vos  mains,  seigneurs,  et  je  vous  offre  mes 
services,  mes  petits  services  pour  l'amour  de  Dieu. 

ri.iiic. 

Etes-vous  donc  un  mendiant?  Je  ne  m'attendais  pas 
à  en  rencontrer  dans  ces  allées. 

POLACCO. 

Un  mendiant!  Jésus!  un  mendiant  !  Je  ne  suis  point 
un  mendiant,  je  suis  un  honnête  homme;  mon  nom  est 
Polacco;  Polacco  n'est  pas  un  mendiant.  Par  saint  Mat- 
thieu !  mendiant  n'est  point  un  mot  qu'on  puisse  aj)pli- 
(juer  à  Polacco. 

IL  nie. 

Kxjdiquez-vous,  et  ne  vous  oITensez  ])as  de  ce  que  je 
vous  demande  qui  vous  êtes. 

POLACCO. 

Ih'!  hé!  point  d'offense;  il  n'y  en  a  pa«;.  Nos  jeunes 
,  garçons  vous  le  diront.  Oui  ne  connaît  pas  Polacco? 
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U  L  R  1  C. 

Moi,  puisque  j'arrive  et  que  je  ne  connais  personne. 

POLACCO. 

Bon,  bon,  vons  y  viendrez  comme  les  aulres;  on  est 
niile  en  son  temps  et  lieu,  chacun  dans  sa  petite  sphère; 
il  ne  fant  pas  mépriser  les  gens. 

u  L  R  I c. 

Quelle  estime  ou  quel  mépris  puis-je  avoir  pour  vous, 
si  vous  ne  voulez  pas  me  dire  qui  vous  êtes? 

POLACCO. 

Chut!  silence!  la  lune  se  lève;  voilà  un  coq  qui  a 
chanté. 

ULRIC. 

Quelle  mystérieuse  folie  promènes-tu  dans  ton  bavar- 
dage? Tu  parles  comme  la  fièvre  en  personne. 

POLACCO. 

Un  miroir,  un  petit  miroir!  Dieu  est  Dieu,  et  les  saints 
sont  bénis!  Voilà  un  petit  miroir  à  vendre. 

l'LRIC. 

Jolie  em])lette!  il  est  grand  comme  la  main  et  cousu 
dans  du  cuir.  C'est  un  miroir  de  sorcière  bohémienne; 
elles  en  portent  de  pareils  sur  la  poitrine. 

ROSEMBERG. 

Regardez-y;  qu'y  voyez-vous? 

ULRIC 

Rien,  en  vérité,  pas  même  le  bout  de  mon  nez.  C'est 
un  miroir  magique;  il  est  couvert  d'une  myriade  de  si- 
gnes cabalistiques. 
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I'  0  L  A  c  c  0 . 
Oui  saura  verra,  qui  saura  verra. 

ULRIC. 

Ali!  ail!  je  comprends  qui  tu  es;  oui,  sur  mon  âme, 
un  lioiiiirlc  sorcier.  Eh  Itien  !  que  voit-on  dans  la  glace? 

rOLACCO. 

Uui  verra  sauia,  (jiii  verra  saura, 
l' L  n  I  c . 

Yraimeul  !  je  crois  donc  te  comprendre  encore.  Si  je 
ne  me  trompe,  ce  miroir  doit  montrer  les  absents;  j'en 
ai  vu,  parfois,  qu'un  (loniiait  comme  tels.  Plusieurs  de 
mes  amis  en  portent  à  l'armée. 

ROSEMBERG. 

Pardieu  !  seigneur  llric,  voilà  une  offre  qui  vient  à 
propos.  Vous  qui  })arliez  de  votre  femme,  ce  miroir  est 
fait  pour  vous.  Et  dites-moi,  l)ravc  Polacco,  y  voit-on 
seulement  les  gens?  N'y  voit-on  pas  ce  qu'ils  font  en 
même  temps? 

POLACCO. 

Le  blanc  est  blanc,  le  jaune  est  de  l'or.  L'or  est  au 
diable,  le  blanc  est  à  Dieu. 

ROSEMRERG. 

Voyez!  cela  n'a-l-il  |»as  trait  à  la  fidélité  des  femmes? 
Oui,  gageons  que  les  objels  paraissent  blancs  dans 
celle  glace  si  la  femme  est  fidèle,  et  jaunes  si  elle  ne 
l'est  pas.  C'est  ainsi  que  j'explique  ces  paroles  :  L'or 
l'sl  au  diable,  le  blanc  est  à  Pieu. 
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U  L  R  I  C . 

Eloignez-vous,  mon  bon  ami;  ni  co  seigneur,  ni 
moi,  n'avons  besoin  de  vos  services.  Il  est  gareon,  et 
je  ne  suis  pas  superstitieux, 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Non,  sur  ma  vie!  seigneur  Ulric;  puisque  vous  êtes 
mon  allié,  je  veux  faire  cela  pour  vous.  J'achète  moi- 
même  ce  miroir,  et  nous  y  regarderons  tout  à  l'heure 
si  votre  femme  cause  avec  son  voisin, 

ULRIC, 

Eloignez-vous,  vieillard,  je  vous  en  prie. 

ROSEMBERG. 

Non!  non!  il  ne  partira  pas  que  nous  n'ayons  fait 
cette  épreuve.  Combien  vends-tu  ton  miroir,  Polacco? 

Ulric  s'éloigne  un  peu  et  se  promène. 

POLACCO,     • 

lié!  hé!  chacun  son  heure,  mon  cher  seigneur;  tout 
vient  à  point,  chacun  son  heure. 

ROSEJIBERG. 

Je  te  demande  quel  est  ton  prix? 

POLACCO, 

Qui  refuse  muse,  qui  muse  refuse. 

ROSEMBERG. 

Je  ne  muse  pas,  je  veux  acheter  (on  miroir, 

POLACCO. 

lié!  hé!  qui  perd  le  lcm])s  ]o  lenips  le  gagne,  qui 
perd  le  lem|)S... 
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UOSEMBERC. 

Je  l(^  compronds.  Tiens,  voilA  ma  l)ûiirst\  Tu  nains 
sans  doute  qu'on  ne  le  voie  ici  faire  en  publie  ton  petit 
négoce. 

l'OLACCO,    prenant  la   bourse. 

Bien  dit,  bien  dit,  mon  cher  seigneur,  les  murs  ont 
des  yeux,  les  arbres  aussi.  Que  Dieu  conserve  la  police! 
les  gens  de  police  sont  d'honnêtes  gens! 

ROSE  M  PE  H  G,    prenant  le   miroir. 

Maintenant  lu  vas  nous  expliquer  les  elTels  magiques 
de  celle  petite  glace. 

POL  ACCO. 

Seigneur,  en  tixanl  vos  yeux  avec  attention  sur  ce 
miroir,  vous  verrez  un  léger  brouillard  qui  se  dissipe 
|ieu  à  ])eu.  Si  l'atlenlion  redouble,  une  forme  vague 
et  incertaine  commence  bientôt  cà  en  sortir;  l'attention 
redoublant  encore,  la  forme  devient  claire;  elle  vous 
montre  le  porli'ail  de  la  personne  absente  à  laquelle 
vous  avez  ])ensé  en  prenant  la  glace.  Si  cette  personne 
est  une  femme  et  qu'elle  vous  soit  fidèle,  la  figure  est 
blanche  et  presque  pâle;  elle  vous  souril  faiblemenl. 
Si  la  ])ersonne  est  seulement  tentée,  la  iigure  se  colore 
dun  jaune  l»lond  comme  Tor  d  un  épi  nuu';  si  elle  est 
iidi(l(Me,  elle  devient  noire  comme  du  charbon,  et  aus- 
silol  une  odeur  infecte  se  fait  sentir. 

ROSE^IRERG. 

Une  odeni"  infecte,  dis-tu? 
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P  0  L  A  C  C  0 . 

Oui,  comme  lorsque  l'on  jette  de  l'eau  sur  îles  cliar- 
jjous  allumés. 

ROSEMP.  ERG. 

C'est  bon  ;  maintenant  prends  ce  qu'il  le  faut  dans 
cette  bourse,  et  rends-moi  le  reste. 

POLACCO. 

Oui  viendra  saura,  qui  saura  viendra. 

R  0  s  E  51  B  E  R  G . 

Yends-tu  si  cher  celte  bagatelle? 

POLACCO. 

Qui  viendra  verra,  qui  verra  viendra. 

ROSEMBKRG, 

Que  le  diable  t'emporte  avec  tes  pi'overbes  ! 

POLAC  co. 
Je  baise  les  mains,  les  mains...  Qui  viendra  verra. 

Il  sort. 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Maintenant,  seigneur  Ulric,  si  vous  le  voulez  bien, 
il  nous  est  facile  de  savoir  qui  a  raison  de  vous  ou  de 
moi? 

ULRIC. 

Je  vous  ai  déjà  répondu;  je  ne  puis  souffrir  ces  jon- 
gleries. 

ROSEMBERG. 

Bon!  vous  avez  entendu,  comme  moi,  les  explica- 
tions de  ce  digne  sorcier.  Que  nous  coùte-t-il  de  tenter 
l'épreuve?  Jetez,  de  grâce,  les  yeux  sur  ce  miroir. 
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U  F.  R I  C . 

Regardez-y  voiis-mêmo,  si  Itnii  vous  semlilc, 

R  0  s  E  M  B  E  11  G . 

Oui,  en  vérité,  à  votre  défaut  j'y  veux  regarder  et 
penser  pour  vous  à  votre  chère  comtesse,   ne  fût-ce 
que  pour  voir  apparaître,  blanche   ou  jaune,  sa  char- 
mante image.  Tenez,  je  l'aperçois  déjà! 
u  L  R 1  c . 

Une  fois  pour  toutes,  seigneur  cavalier,  ne  conti- 
nuez pas  sur  ce  ton.  C'est  un  conseil  que  je  vous 
donne. 


SCÏ'^i:   Il 

Les  Mêmf.s,    iM,usii-uns  Courtisans. 
P  u  E  M  I  E  R     C  0  l  II  T  I  S  A  X ,    à   Ulric. 

Comte  Ulric,  la  reine  va  rentrer  tout  à  l'heure  au 
palais.  Elle  nous  a  ordonné  de  vous  dire  que  votre 
présence  y  sera  nécessaire. 

ULRIC. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  messieurs,  et  je  suis  tout 
aux  ordres  de  Sa  Majesté. 

ROSEMBERG,    reganlanl   toujours  le   miroir. 

Dites-moi,  messieurs,  ne  sentez-vous  pas  quehpie 
odeur  singulière? 

r  R  E  M I  E  II     COURTISAN. 

Oiîollo  espèce  d'odeur? 
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ROSEMBERG. 

lié!  comme  du  charbon  ciciiil. 

U  L  II  I  Ci,    à    Kosemberg. 

Avez-vous  donc  jure  de  lasser  ma  patience? 

no  SE  MB  E  KO, 

Regardez  vous-même,  comte  l'iric;  assurément  ce 
n'est  pas  là  du  blanc. 

ULUIC. 

Enfant,  tu  insultes  une  femme  que  tu  ne  connais 
pas. 

R  0  s  E  M  B  E  B  G . 

C'est,  que,  peut-être,  j'en  connais  d'autres. 

u  L  u  I  c. . 
Eh  bien!   puisque  les  miroirs  le  plaisent,  regarde- 
toi  dans  celui-ci. 

Il  lire  sou  épée. 

B  0  s  E  51  B  E  R  G , 

Attendez,  je  ne  suis  pas  en  garde. 

Il  tire  aussi  son  ('pée. 

SCÈNE   III 

JjF.s  Mêmes,    LA   REINE,   tous  les  Courtisans. 

LA     BEI  NE. 

Que  veut  dire  ceci,  jeunes  gens?  je  croyais  que  ce 
n'était  pas  pour  arroser  les  fleurs  de  mon  parterre  que 
se  tiraient  des  épées  hongroises.  Uni  a  donné  lieu  à 
cette  dispute? 


ni  BARBERINE. 

UI.  KIC, 
Madame,  cxcuscz-nioi .  Il  y  a  telle  iiisiillc  (jiic  je  ne 
puis  supporter.  Ce  n'est  pas  moi  (pii  suis  offense,  c'est 
mon  honneur. 

LA     HEINE. 

De  quoi  s'agit-il?  Parlez. 

L'  L  R  I  (1 . 

Madame,  j'ai  laissé  au  fond  de  mon  château  une 
femme  belle  comme  la  vertu.  Ce  jeune  homme,  que  je 
ne  connais  pas  et  qui  ne  connaît  pas  ma  femme,  n'en  a 
[)as  moins  dirigé  contre  elle  des  railleries  dont  il  lait 
gloire.  Je  proleste  à  vos  pieds  qu'aujourd'hui  même 
j'ai  l'efusé  de  tirer  l'épée,  par  respect  pour  la  place  où 
je  suis. 

LA     REINE,    à    Roscnibcig. 

Vous  paraissez  bien  jeune,  mon  enfant.  Quel  motif 
a  pu  vous  porter  à  médire  d'une  femme  qui  vous  est 
inconnue? 

ROSEMRE  RO. 

Madame,  je  nai  pas  médit  d'une  femme.  J'ai  ex- 
primé mon  opinion  sur  toutes  les  femmes  en  général, 
et  ce  n'est  pas  ma  faute  si  j(>  ne  puis  la  changer. 

LA     REINE. 

En  vérité,  je  croyais  que  l'Expérience  n'avait  pas  la 
barbe  aussi  blonde. 

ROSE  M  R  ERG. 

Madame,  il  est  juste  et  croyable  que  Votre  Majesté 
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défcndo  la  vorlu  des  femmes;   mais  je  ne  puis  avoir 
pour  cela  les  mêmes  raisons  qu'elle. 

LA     REINE. 

C'esl  une  réponse  téméraire.  Chacun  peut  en  effet 
avoir  sur  ce  sujet  l'opinion  qu'il  veut  ;  mais  que  vous 
en  semble,  messieurs?  N'y  a-t-il  pas  une  présomp- 
tueuse et  hautaine  folie  à  prétendre  juger  toutes  les 
femmes?  C'est  une  cause  bien  vaste  à  soutenir,  et  si 
j'y  étais  avocat,  moi,  votre  reine  en  cheveux  gris,  mon 
enfant,  je  pourrais  mettre  dans  la  balance  quel({ues 
paroles  que  vous  ne  savez  pas.  Oui  vous  a  donc  appris, 
si  jeune,  îi  mépriser  votre  nourrice?  Vous  qui  sortez 
apparemment  de  l'école,  est-ce  là  ce  que  vous  avez 
lu  dans  les  yeux  bleus  des  jeunes  filles  qui  puisaient 
de  l'eau  dans  la  fontaine  de  votre  village?  Vraiment! 
le  premier  mot  que  vous  avez  épelé  sur  les  feuilles 
tremblantes  d'une  légende  céleste,  c'est  le  mépris? 
Vous  l'avez  à  votre  âge?  Je  suis  donc  plus  jeune  que 
vous,  car  vous  me  faites  battre  le  cœur.  Tenez,  posez 
la  main  sur  celui  du  comte  Ulric;  je  ne  connais  pas 
sa  femme  plus  que  vous,  mais  je  suis  femme,  et  je  vois 
comment  son  épée  lui  tremble  encore  dans  la  main. 
Je  vous  gage  mon  anneau  nuptial  que  sa  femme  lui  est 
fidèle  comme  la  vierge  l'est  à  Dieu  ! 
u  L  u  u: . 

Reine,  je  prends  la  gageure,  et  j'y  mets  tout  ce 
que  je  possède  sur  lerre^,  si  ce  jeune  homme  veut  la 
tenir; 


.110  liAUnEHlNE. 

r,  U  S  E  M  B  E  R  G  . 

Je  suis  trois  fois  plus  ridu^  que  vous, 

LA     REl.NE, 

Comment  t'appelles-tu? 

ROSEMBERG, 

Astolphe  (le  Roseuiberg-. 

I.A      lîEI.NE. 

Tues  uu  Puiseuiberg,  toi?  Je  connais  ton  père,  il  m'a 
parlé  de  toi.  Va,  va,  le  comte  Ulric  ne  gage  plus  rien 
contre  toi  ;  nous  te  renverrous  à  l'école. 

ROSEMBERG. 

Non,  Majesté.  Il  ne  sera  pas  dit  que  j'aurai  recule,  si 
le  comte  tient  le  pari. 

LA     REI.NE. 

El  que  paries-tu? 

r.  0  s  E  M  R  E  R  G . 

S'il  veut  me  donner  sa  parole  de  chevalier  qu'il 
n'écrira  rien  à  sa  femme  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  je  gage  mon  bien  contre  le  sien,  ou  du  moins 
jusqu'à  concurrence  égale,  que  je  me  rendrai  dès 
demain  au  château  qu'il  habite,  et  que  ce  cœur  de 
diamant  sur  lequel  il  compte  si  fort  ne  me  résistera 
pas  longtemps. 

ULRIC. 

Je  tiens,  et  il  est  trop  lard  })our  vous  dédire.  Vous 
avez  parié  devant  la  reine,  et  puisque  sa  présence 
auguste   m'a  obligé  de   baisser   l'épée,  c'est  Elle  que 
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je  prends  pour  lémoin  du  duel  honorable  que  je  vous 
propose. 

ROSEMBERG. 

J'accepte,  et  rien  ne  m'en  fera  dédire;  mais  il  me 
faut  une  lettre  de  recommandation,  afin  de  me  pro- 
curer un  plus  libre  accès. 

ULRIC. 

De  tout  mon  cœur,  tout  ce  que  vous  voudrez, 

LA     REINE. 

Je  me  porte  donc  comme  témoin,  et  comme  juge 
de  la  querelle.  Le  pari  sera  inscrit  par  le  chancelier  de 
la  justice  du  Roi,  mon  maître,  et  à  votre  parole  j'ajoute 
ici  la  mienne,  qu'aucune  puissance  au  monde  ne  pourra 
me  fléchir  quand  le  jour  sera  passé.  Allez,  messieurs, 
que  Dieu  vous  garde  ! 


Fl.N    DE    L    ACTE    DEUXIEME. 
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ACTE  TROISIÈME 

Une  salle  nti  cliAtcaii  do  Barborino.  —  Plusieurs  vastes  croisées  ouvertes  au 
fond;  sur  une  eour  intérieure.  —  Par  une  de  ces  croisées  on  voit  un  cabinet 
dans  une  tourelle  gothique,  dont  la  fenêtre  est  également  ouverte. 


SCÈNE   TREMIÈRE 

ROSEMBERG,    KxVLÉKAIRI. 

ROSEMBERG. 

Tu  (lisais  donc,  ma  belle  enfant,  que  lu  te  nommes 
Kalékairi  ? 

K  .\  L  É  K  A  I  R I . 

Mon  père  l'a  voulu. 

ROSEMBERG. 

Fort  bien  ;  —  et  ta  maîtresse  n'est  pas  visible? 

KALÉKAIRI. 

Elle  s'babille,  elle  s'habille  longtemps.  Elle  a  dit  de 
la  prévenir. 

ROSEMBERG. 

Ne  le  hàtc  pas,  Kalékairi.  Si  je  ne  me  trompe,  ce 
nom-là  est  pour  le  moins  turc  ou  arabe. 

KALÉKAIIU. 

Kalékairi  est  née  à  Trébizonde,  mais  elle  n'est  pas 
venue  au  monde  pour  la  pauvre  })lace  qu'elle  occupe. 
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ROSEMBEHG. 

Es-lu  mécontente  de  ton  sort?  —  As-lii  à  te  jihiiiidrc 
de  ta  maîtresse? 

KALÉRM  r.  I, 

Personne  ne  s'en  plaint. 

R  0  s  E  M  D  E  n  G . 

Parle-moi  l'rancliement. 

K  A  L  É  K  A  ni  1 . 

Qu'appelez-vons  franchement? 

UOSEMBERi;. 

Dire  ce  que  l'on  pense. 

KALÉKAini. 

Lorsque  Kalékairi  ne  pense  à  rien,  elle  ne  dit   rien. 

ROSEMBERG. 

C'est  à  merveille. 

A  pari. 

Yoilà  une  petite  sauvage  qui  n'a  pas  l'air  troj)  rébar- 
batif. 

Hiuil. 

Ainsi  donc,  tu  aimes  ta  maîtresse? 

KALÉKAIRI. 

Tout  le  monde  l'aime. 

ROSEMBERG. 

On  la  dit  très-belle. 

KALÉK  M  Rf. 

On  n  raison. 
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Il  0  S  E  M  B  E  i;  G . 

Elle  est  coquette,  j'imagine,  puisqu'elle  fait  de  si 
longues  toilettes? 

KALÉKAl  Kl. 

Non,  elle  est  honiic. 

ROSE  M  lîERG. 

Pourquoi  donc  alors  le  plaignais-tu  d'être  dans  ce 
château? 

K  A  L  É  K  A  I  R  I . 

Parce  que  la  lille  de  ma  mère  devait  avoir  beaucoup 
de  suivantes,  au  lieu  d'en  être  une  elle-même. 

ROSE  MB  ERG. 

J'entends,  —  quelques  revers  de  fortune 

R  A  L  É  K  A  I  R  1 

Les  pirates  m'ont  enlevée. 

ROSEMRERG. 

Les  pirates!  conte-moi  cela! 

K  A  L  É  K  A  I  R  I . 

Ce  n'est  pas  un  conte,  cela  fait  pleui'cr.  Kalékairi 
n'en  j)arle  jamais. 

R  0  s  E  :\î  R  E  R  G . 

En  vérité! 

KALÉKAIRI. 

Non,  pas  même  avec  ma  perruche,  pas  même  avec 
mon  chien  Mamouth,  pas  même  avec  le  rosier  qui  est 
dans  ma  chambre. 

ROSEMBERG. 

1  II  es  discrète,  à  ce  (|n(î  je  vois. 
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KALÉKAIRI. 

Il  le  faut. 

ROSEMBERG. 

C'est  mon  sentiment.  Âs-lu  fait  ici  ton  appren- 
tissage? 

K  A  T.  É  K  A  I  R  1 . 

Non,  je  suis  allée  à  Constantinople,  à  Smynie  et  à 
Janina,  chez  le  pacha. 

R  0  s  E  :M  R  E  R  G . 

Ah!  ah!  toute  jeune  que  tu  es,  tu  dois  avoir  quelque 
usage  du  monde. 

KALÉKAIRI. 

J'ai  toujours  servi  près  des  femmes. 

ROSE  MB  EH  G. 

C'est  bien  suffisant  pour  apprendre.  —  Or  eà,  belle 
Kalékairi,  si  ta  maîtresse  me  reçoit  bien,  je  compte 
passer  ici  quekjue  temps.  Si  j'avais  besoin  de  tes  l)ons 
offices,  —  serais-tu  d'humeur  à  m'obliger? 

KALÉKAIRI. 

Très-volontiers. 

R  0  s  E IM  R  E  R  G . 

Bien  répondn.  Tiens,  en  ta  qualité  de  Turque,  tu  dois 
aimer  la  couleur  des  sequins.  Prends  cette  bourse,  et 
va  m'annoncer. 

K  A  L  É  K  A  I  R  I . 

Pourquoi  me  donnez-vous  cela? 


VJ'2  lîAUBERINE. 

ROSEMBERG, 

Pour  faire  connaissance.  Ya  m'annoncer,  ma  clière 
enfant. 

K  A  L  É  K  A  I  R  I 

Il  n'élait  pas  besoin  des  sequins. 
SCÈNE  II 

ROSEMBERG,    spul;  puis   RARBERINE,    dans  h  lourolle. 

Voilà  une  étrange  soubrette!...  Quelle  singulière 
idée  a  ce  comte  Ulric  de  faire  garder  sa  femme  par 
une  espèce  d'icoglan  femelle!  Il  faut  convenir  que  tout 
ce  qui  m'arrive  a  quelque  chose  de  si  bizarre  que  cela 
semble  presque  surnaturel...  Allons,  en  tout  cas,  j'ai 
bien  commencé.  La  suivante  prend  mes  intérêts;  quant 
à  la  maîtresse,...  voyons!  quel  moyen  emploierai-je  ici? 
La  ruse,  la  force,  ou  l'amour?  La  force,  fi  donc!  Ce 
ne  serait  ni  d'un  gentilhomme,  ni  d'un  loyal  parieur. 
Poiu'  l'amour,  cela  peut  se  tenter,  mais  c'est  que  cela 
est  bien  long,  et  je  voudrais  vaincre  comme  César... 
Ah!  j'aperçois  quelqu'un  dans  cette  tourelle,  c'est  la 
comtesse  elle-même,  je  la  reconnais!  Elle  est  à  se  coif- 
fer, —  je  crois  même  qu'elle  chante. 

RARBERIKE, 

rr.  KMIF.R    COUPLET. 

Reau  cliovalior  qui  partez  pour  la  guerre, 
Qu'allez-vous  faire 
Si  loiu  d'ici? 
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Voyez-vous  pas  que  la  nuit  est  profonde, 
Et  que  le  monde 
N'est  que  souci? 

ROSEMBEHG. 

Elle  ne  chante  pas  mal,  mais  il  me  semble  que  sa 
chanson  exprime  nn  regret;  oui,  quelque  chose  comme 
un  souvenir.  Hum  !  lorsque  j'ai  tenu  ce  pari,  je  crois  que 
j'ai  agi  bien  vite.  —  H  y  a  ^Ic  certains  moments  où  l'on 
ne  peut  répondre  de  soi;  c'est  comme  un  coup  de  vent 
qui  s'engouffre  dans  votre  manleau.  Peste!  il  ne  faut  pas 
que  je  m'y  trompe;  il  y  va  là  pour  moi  de  bon  nombre 
d'écus!  Voyons!  cmploierai-jc  la  ruse? 

BA  RBERINE. 
SECOND    COUPLET. 

Vous  qui  croyez  qu'une  anioiu'  délaissée 

De  la  pensée 

S'enfuit  ainsi  ; 
Hélas  !  liélas  !  chercheur  de  renommée, 

Votre  fumée 

S'envole  aussi. 

ROSEMBEBG. 

Cette  chanson  dit  toujours  la  même  chose,  mais 
qu'est-ce  que  prouve  une  chanson?  Oui,  plus  j'y  pense, 
plus  la  ruse  me  semble  le  véritable  moyen  de  succès. 
La  ruse  et  l'amour  feraient  merveille  ensemble.  Mais  il 
est  bien  vrai  que  je  ne  sais  trop  comment  ruser.  Si  je 
faisais  comme  cet  Uladislas  lorsqu'il  trompa  le  géant  Mo- 
lock  !  mais  voilà  le  défaut  de  toutes  ces  histoires-là,  c'est 
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qu'elles  sont  charmantes  à  écouter,  et  qu'on  ne  sait  com- 
ment les  mettre  en  pratique.  Je  lisais,  hier,  par  exemple, 
l'histoire  d'un  héros  de  roman  qui,  dans  ma  position, 
s'est  caché  pendant  toute  une  journée  pour  pénétrer  chez 
sa  maîtresse.  Est-ce  que  je  peux  me  cacher  dans  un 
coffre?  Je  sortirais  de  là  couvert  de  poussière,  et  mes 
habits  seraient  gâtés.  Bah!  je  crois  que  j'ai  pris  le  bon 
parti.  Oui,  le  meilleur  de  tous  les  stratagèmes,  c'est  de 
donner  de  l'argent  à  la  servante;  je  veux  éblouir  de 
même  les  autres  domestiques...  Ah!  voici  venir  Barbe- 
rine.  Eh  bien  donc!  tout  est  décidé;  j'emploierai  à  la 
fois  la  ruse  et  l'amour. 


SCÈNE  III 

ROSEMBEUG,  BARBERINE,  KÂLÉKAIRI. 

K  A  L  É  K  A  I R  I .   Elle  reste  au  fond  Ju  théâtre. 

Voici  la  maîtresse. 

BARBE  RI  NE. 

Seigneur,  vous  êtes  le  bienvenu.  Vous  arrivez,  m'a- 
t-on  dit,  de  la  cour.  Comment  se  porte  mon  mari?  Que 
fait-il?  Où  est-il?  A  la  guerre?...  Hélas!  répondez. 

ROSEMBERG. 

Il  est  à  la  guerre,  madame;  je  le  crois,  du  moins. 
Pour  ce  qu'il  fait,  cela  semble  facile  à  dire;  il  suffit  de 
VOUS  regarder  pour  le  supposer.  Qui  peut  vous  avoir  vue 
et  vous  oublier?  Il  pense  à  vous  sans  doute,  comtesse,  et. 
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tout  éloigné  qu'il  est  de  vous,  son  sort  est  plus  digne 
d'envie  que  de  pitié,  si,  de  votre  côté,  vous  pensez  à  lui. 
Voici  une  lettre  qu'il  m'a  confiée. 

BARRERINE,     lisant. 

«C'est  un  jeune  cavalier  du  plus  grand  mérite,  et  qui 
appartient  à  l'une  des  plus  nobles  familles  des  deux 
royaumes.  Recevez-le  comme  un  ami...  »  Je  ne  vous  en 
lis  pas  plus;  nous  ne  sommes  riches  que  de  bonne  vo- 
lonté, mais  nous  vous  recevrons  le  moins  mal  possible. 

ROSEMBERG. 

J'ai  laissé  quelque  part  par  là  mes  chevaux  et  mes 
écuyers.  Je  ne  saurais  voyager  sans  un  cortège  considé- 
rable, attendu  ma  naissance  et  ma  fortune;  mais  je  ne 
veux  pas  vous  embarrasser  de  ce  train... 

BARBE  RI  NE. 

Pardonnez-moi,  mon  mari  m'en  voudrait  si  je  n'insis- 
tais; nous  leur  enverrons  dire  de  venir  ici. 

ROSEMBERG. 

Quel  remercîment  puis-je  faire  pour  un  accueil  si  fa- 
vorable? Cette  blanche  main,  du  haut  de  ces  tourelles,  a 
daigné  faire  signe  qu'on  m'ouvrît  la  porte,  et  ces  beaux 
yeux  ne  la  contredisent  pas.  — Ils  m'ouvrent  aussi,  noble 
comtesse,  la  porte  d'un  cœur  hospitalier.  — Permettez 
que  j'aille  moi-même  prévenir  ma  suite,  et  je  reviens 
auprès  de  vous.  —  J'ai  quelques  ordres  à  donner... 

A  part. 

Du  courage,  et  les  poches  pleines  !  Je  veux  prendre 
un  peu  l'air  des  alentours. 


450  BARDKRINC. 

SCÈNE  IV 

BARBEUIM:,   KALKKAini. 

nARBERlNE. 

Que  penses-tu  de  ce  jeune  homme,  ma  chènîV 

KALÉKAIRI. 

Kalékairi  ne  l'aime  point. 

BARBERINE. 

Il  le  déplaît  !  Pourquoi  cela? 

Elle  s'assoit. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  mal  tourné. 

K  A  L  É  K  A  I  RI . 

Certainement. 

BA  RBERINE. 

Qu'est-ce  donc  qui  te  choque?  il  ne  s'exprime  pas  mal, 
un  peu  en  courtisan,  mais  c'est  la  faute  de  sa  jeunesse, 
vA  il  apporte  de  bonnes  nouvelles. 

K  A  L  É  K  A  I  R  I . 

Je  ne  crois  pas. 

BARBERIXE. 

Comment,  tu  ne  crois  pas?  voici  la  lettre  de  mon 
mari  qui  est  toute  pleine  de  tendresse  pour  moi  et  d'amitié 
pour  son  ambassadeur. 

Kalûkairi  secoue  la  tête. 

Que  t'a  donc  fait  ce  monsieur  de  Rosemberg"? 

K  ALÉK  AI  RI. 

Il  a  donné  de  l'or  à  Kalékairi, 
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BARBEUINE,    riant. 

C'est  là  ce  qui  t'a  offensée?  Eh  bien!  il  n'y  a  qu'à  ie 
lui  rendre. 

K  A  L  É  K  A  I  R I . 

.     Je  suis  esclave. 

R  A  n  p.  E  R  I  >■  E . 

Non  pas  ici.  — Tu  es  ma  compagne  et  mon  amie. 

KALÉKAIRI. 

Si  on  rendait  l'or,  il  se  défierait. 

R  A  R  R  E  R I  N  E . 

Que  veux-tu  dire?  explique-toi.  Tu  le  traites  comme 
un  conspirateur. 

K  A  L  É  K  A  I  R  T . 

Kalékairi  n'avait  rien  fait  pour  lui.  Elle  n'avait  pas 
ouvert  la  porte,  elle  n'avait  pas  arrangé  une  chambre, 
elle  n'avait  point  préparé  un  repas.  Il  a  voulu  tromper 
Kalékairi. 

RARRERINE. 

Mais  Kalékairi  prend  bien  vite  la  mouche.  Est-ce  qu'il 
a  essayé  de  te  fjiire  la  cour? 

KALÉKAIRI. 

Oh!  non. 

RARREItIXE. 

Eh  bien!  quoi  de  si  surprenant?  Il  est  nouveau  venu 
dans  ce  château.  N'est-il  pas  assez  naturel  qu'il  cherche 
à  s'y  gagner  quelque  bienveillance?  Il  est  riche,  d'ail- 
leurs, à  ce  qu'il  paraît,  et  assez  content  qu'on  le  sache; 
c'est  une  petite  façon  de  grand  seigneur. 
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KALÉKAIRI. 

Il  ne  connaît  pas  le  comte  Ulric. 

lîARBE  RI  NE. 

Comment  !  il  ne  le  connaît  pas? 

KALÉKAIRI. 

Non.  Il  a  parlé  au  portier  L'Uscoque,  et  il  lui  a  de- 
mandé s'il  aimait  son  maître.  Il  m'a  demandé  aussi  si  je 
vous  aimais.  Il  ne  nous  connaît  pas.  , 

BARBER  I. NE. 

Que  tu  es  folle!  voilà  les  belles  preuves  qui  le  donnent 
sur  lui  des  soupçons!  et  quel  grand  crime  penses-tu 
donc  qu'il  médite? 

KALÉKAIRI. 

Quand  j"ai  été  à  Janina,  un  chrétien  est  venu  (jui  ai- 
mail  ma  maîtresse  ;  il  a  donné  aussi  beaucoup  d'or  aux 
esclaves,  et  on  l'a  coupé  en  morceaux 

BARBER  INE. 

Miséricorde!  comme  tu  y  vas!  voyez -vous  la  petite 
lionne!  et  lu  te  figures  apparemment  que  ce  jeune 
homme  vient  tenter  ma  conquête?  N'est-ce  pas  là  le  fond 
de  ta  pensée? 

Kalékairi  fait  signe  que  oui. 

Eh  bien  !  ma  chère,  sois  sans  inquiétude.  Tu  peux 
laisser  là  tes  frayeurs  et  les  petits  moyens  par  trop  asia- 
tiques. Je  n'imagine  point  qu"un  inconnu  vienne  de 
prime  abord  me  parler  d'amour.  Mais  supposons  qu'il 
en  soit  ainsi,  tu  peux  être  bien  assurée...  ^oici  notre 
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hôte,  tu  nous  laisseras  seuls,  —  Retirons-nous  un  peu  à 
l'écart 

A  part. 

Il  serait  pourtant  curieux  qu'elle  eût  raison. 

Elles  se  retirent  au  fond  du  théâtre 


SCÈNE  V 

Les    Mêmes,    ROSEMBERG. 
ROSE  MB  ERG,    se  croyant  seul. 

Je  crois  maintenant  que  mon  plan  est  fait.  11  y  a  dans 
le  petit  livre  cl' [lad  islas  l'histoire  d'un  certain  Jachimo 
qui  fait  une  gageure  toute  pareille  à  la  mienne  avec 
Leonatus  Posthumus,  gendre  du  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Ce  Jachimo  s'introduit  secrètement  dans  l'apparte- 
ment de  la  belle  Imogène,  en  son  absence,  et  prend  sur 
ses  tablettes  une  description  exacte  de  la  chambre.  Ici 
telle  porte,  là  telle  fenêtre,  l'escalier  est  de  telle  façon... 
Il  note  les  moindres  détails  ni  plus  ni  moins  qu'un  gé- 
néral d'armée  qui  se  dispose  à  entrer  en  campagne.  Je 
veux  imiter  ce  Jachimo. 

r..\  RBERINE,   à  part. 

11  a  l'air  de  se  consulter. 

K.VLÉKAIRI,   de  même. 

N'en  doutez  pas;  c'est  peut-être  un  espion  turc. 

ROSEMBERG. 

Le  portier  L'Lscoque  a  pris  mon  argent.  Je  me  glis- 
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serai  furtivement  dans  la  chambre  de  Barberine,  et  là,... 
oui, . . .  que  ferai-je  là,  si  je  viens  à  la  rencontrer?  Ilum  ! . . . 
c'est  dangereux  et  embarrassant. 

K.VLÉKAIRI,    ha?,  à  D;irberine. 

Voyez-vous  comme  il  réflécliil? 

ROSEMBEUG. 

Eli  bien!  je  plaiderai  ma  cause,  car  Dieu  megardedc 
l'offenser!  ce  serait  me  déshonorer  moi-même.  —  Mais 
dans  tous  les  romans,  et  même  dans  les  ballades,  les 
plus  parfaits  amants  font-ils  autre  chose  ([ue  s'introduire 
ainsi,  quand  ils  peuvent,  chez  la  dame  de  leurs  pensées? 
C'est  toujours  plus  commode,  on  est  moins  dérange.  — 
Ah!  voilà  la  belle  comtesse!  —  Si  j'essayais  d'abord, 
par  manière  d'acquit,  quelques  pro{)os  de  galanterie? 
Sachons  ce  qu'elle  dit  sur  ce  chapitre,  cela  ne  j)eiit  pas 
nuire,  car,  au  bout  (hi  compte,  si  je  venais  à  ne  pas 
lui  déplaire,  cela  me  dispenserait  de  ruser, —  et  c'est 
cette  ruse  qui  m'embarrasse  ! 

Haut. 

Excusez-moi,  comtesse,  d'être  demeuré  si  longtemps 
loin  de  vous;  mes  équipages  sont  considérables,  et  il 
faut  mettre  quelque  ordre  à  cela. 

BAHBEIUXE. 

Hien  n'est  plus  juste,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
vous  considérer  comme  parfaitement  libre  dans  cette 
maison.  Vous  comprenez  qu'un  ami  de  mon  mari  ne 
saurait  être  un  étranger  pour  nous. 

A  Kalckairi 
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Va,  Kalékairi,  va,  ma  chôre,  et  n'aie  pas  peur. 

Kalékaiii  sort. 

ROSEMBEIIG. 

Vous  me  pénétrez  de  reconnaissance.  A  vous  dire  vrai, 
en  venant  chez  vous,  je  ne  craignais  que  d'être  importun, 
et  je  courrais  grand  risque  de  le  devenir  si  je  laissais 
parler  mon  cœur. 

BARBERINE,   à  part. 

l'arlcr  son  cœur!  déjà!  quel  langage! 

Haut. 

Soyez  assuré,  seigneur  Rosemberg,  que  vous  ne  me 
gênez  pas  du  tout;  car  cette  liberté  que  je  vous  offre 
m'est  fort  nécessaire  à  moi-môme,  et  je  vous  la  donne 
pour  en  user  aussi. 

R  0  s  E  M  B  E  Pi  G . 

Cela  s'entend,  je  connais  les  convenances,  et  je  sais 
quels  devoirs  impose  votre  rang.  Une  châtelaine  est 
reine  chez  elle,  et  vous  l'êtes  deux  fois,  madame,  par  la 
noblesse  et  par  la  beauté. 

BARBERINE. 

Ce  n'est  pas  cela.  C'est  que  dans  ce  moment-ci  nous 
sommes  en  train  de  faire  la  vendange. 

ROSEMBERG. 

Oui,  vraiment,  j'ai  vu  en  passant  sur  ces  collines 
quantité  de  paysans.  Cela  ressemble  à  une  fête,  et  vous 
recevez  sans  doute,  à  cette  occasion^  les  hommages  de 
vos  vassaux.  lis  doivent  être  heureux^  puisqu'ils  vous 
appartiennent» 
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BAHBEIU-NE. 

Oui,  mais  ils  sont  bien  lourmenlants;..,  il  me  faut 
aller  aux  champs  toute  la  journée  pour  faire  rentrer  le 
maïs  et  les  foins  tardifs. 

ROSEMBEUC;,    à  part. 

Si  elle  me  répond  sur  ce  ton,  cela  va  être  bien  peu 
poétique. 

B  A  R  B  E  R I  N  E  ,    de  même. 

S'il  persiste  dans  ses  compliments,  cela  pourra  être 
divertissant. 

ROSEMBERG. 

J'avoue,  comtesse,  qu'une  chose  m'étonne.  Ce  n'est 
pas  de  voir  une  noble  dame  veiller  au  soin  de  ses 
domaines;  mais  j'aurais  cru  que  c'était  de  plus  loin. 

BARBERINE. 

Je  conçois  cela.  Yous  êtes  de  la  cour,  et  les  beautés 
d'Albe  Royale  ne  promènent  pas  dans  l'herbe  leurs 
souliers  dorés. 

R  0  s  E  :M  B  E  R  G . 

C'est  vrai,  madame,  et  ne  trouvez-vous  pas  que  cette 
vie  toute  de  plaisir,  de  fêtes,  d'enchantements  et  de 
magnificence,  est  une  chose  vraiment  admirable?  Sans 
vouloir  médire  des  vertus  champêtres,  la  vraie  place 
d'une  jolie  femme  n'est-elle  pas  là,  dans  cette  sphère 
brillante?  Regardez  votre  miroir,  comtesse.  Une  jolie 
femme  n'est-elle  pas  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  et 
toutes  les  richesses  du  monde  ne  sont-elles  pas  faites 
pour  l'entourer,  pour  l'embellir,  s'il  était  possible? 
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v.xniih.ni'SE. 

Oui,  rela  peut  plaire  sans  doute.  Vos  belles  dames  ne 

voient  ce  pauvre  monde  que  du  haut  de  leur  palefroi, 

ou  si  leur  pied  se  pose  à  terre,  c'est  sur  un  carreau  de 

velours. 

ROSEMBERG. 

Oh  !  pas  toujours.  Ma  tante  Béatrice  va  aussi  comme 
vous  dans  les  champs. 

BARBE  RI  NE. 

Ah  !  votre  tante  est  bonne  ménagère'.' 

ROSEMBERG. 

Oui,  et  bien  avare,  excepte  pour  mol,  car  elle  me 
donnerait  ses  coiffes. 

BARBE  RIXE. 

En  vérité? 

ROSEMBERG. 

Oh!  certainement;  c'est  d'elle  que  me  viennent 
presque  tous  les  bijoux  que  je  porte. 

BARBE  RI  NE,    à   part. 

Ce  garçon-là  n'est  pas  bien  méchant. 

H;iut. 

J'aime  fort  les  l)onnes  ménagères,  vu  que  j'ai  la 
prétention  d'en  être  une  moi-même.  Tenez,  vous  en 
voyez  la  preuve. 

ROSEMBERG, 

Qu'est-ce  que  cela?  Dieu  me  pardonne,  une  que- 
nouille et  un  fuseau  ! 

m.  28 
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15  A  R  B  K  ri  I  -N  E . 

Ce  sont  mes  armes. 

R  0  s  E  M  n  E  r.  n . 

Est-ce  possible?  quoi!  vous  cultivez  ce  vieux  métier 
de  nos  grand'mcres?  vous  plongez  vos  belles  mains  daus 
celte  filasse? 

I!  A  R  n  E  lï  1  N  E . 

Je  tâche  qu'elles  se  reposent  le  moins  possible.  Est-ce 
que  votre  tante  ne  lile  pas? 

ROSEMBERG. 

Mais  ma  tante  est  vieille,  madame;  il  n'y  a  que  les 
vieilles  femmes  qui  lileiil. 

BARBERINE. 

Vraiment!  en  êtes-vous  bien  sur?  Je  ne  crois  pas 
qu'il  en  doive  être  ainsi,  ^e  connaissez-vous  pas  cette 
ancienne  maxime,  que  le  travail  est  une  prière?  11  y 
a  longtemps  qu'on  a  dit  cela.  Eh  bien!  si  ces  deux 
choses  se  ressemblent,  et  elles  peuvent  se  ressembler 
devant  Dieu,  n"est-il  pas  juste  que  la  tâche  la  plus  dure 
soit  le  partage  des  plus  jeunes?  JN'est-ce  })as  cpiand  nos 
mains  sont  vives,  alertes  et  pleines  d'activité  qu'elles 
doivent  tourner  le  fuseau?  Et  lorsque  Vi\gc  et  la  fatigue 
les  forcent  un  jour  de  s'arrêter,  n'est-ce  pas  alors  qu'il 
est  temps  de  les  joindi'c,  en  laissant  faire  le  reste  à  la 
suprême  bonté?  Croyez-moi,  seigneur  Iiosemberg,  ne 
dites  pas  de  mal  de  nos  quenouilles,  non  pas  même  de 
nos  aiguilles;  je  vous  le  répète,  ce  sont  nos  armes.  Il 
est  vrai  que  vous  autres  hommes,  vous  en  portez  de 
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plus  glorieuses,  mais  celles-là  ont  aussi  leur  prix;  voiei 
ma  lance  et  mon  épée. 

Lllc  mniitie  l;i  '[110110111110  ot  le  fiisenii. 

r.OSKMBERG,    à   part. 

Le  sermon  n'est  pas  mal  tourné,  mais  me  voilà  loin 
de  mon  pari.  Tâchons  encore  d'y  revenir. 

Ilaiil. 

11  n'est  pas  possible,  madame,  d'èti'e  contredit  quand 
on  dit  si  bien.   Mais  vous  permettrez,  s'il  vous  plail, 
armes  pour  armes,  que  je  préfère  les  nôtres. 
r,  A  p.  B  E  II  I  .\  E . 

Les  combats  vous  plaisenl,  à  ce  que  je  vois? 

KOSEMBEr.  G. 

Le  demandez-vous  à  un  gentilhomme?  Hors  la  guérie 
et  l'amour,  qu'a-t-il  à  l'aire  au  monde? 

B  A  l\  B  E  II  I  .\  E . 

Vous  avez  commencé  bien  jeune.  Expliquez-moi  donc 
une  chose.  Je  n'ai  jamais  bien  compris  qu'un  homme, 
couvert  de  fer,  puisse  diriger  aisément  un  cheval  (pii 
en  est  aussi  tout  caparaçonné.  Ce  bruit  de  ferraille  doit 
être  assourdissant,  et  vous  devez  être  là  comme  dans 
une  prison. 

UOSEMliEIU;  ,    ù  part. 

Je  crois  qu'elle  cherche  à  me  dérouler. 

Haut 

In  bon  cavalier  ite  craiiil  rien,  s'il  porir  la  ((udciir 
de  sa  dame, 


i5(j  BARBERINE. 

r.AP.HERlN  E. 

Vous  êtes  brnvc,  n  ce  (jii  il  pniiiit.  Aiincz-vous  beaii- 
coii[)  votre  (ante? 

R  O  s  K  M  B  E  R  G . 

De  tout  mon  canii',  d'amitié  s'entend,  car  pour  l'amour 
c'est  autre  chose. 

r,\  RltERKNE. 

Ou  n  a  j»as  d'amour  pour  sa  tante. 

ROSEMRERi;. 

Je  n'en  saurais  avoir  pour  qui  que  ce  soit,  hormis 
jtour  une  seule  personne. 

BARBE  RIXE. 

Votre  cœur  e-^t  juis? 

noSEMBERG. 

Oui,  madame,  depuis  peu  de  temps,  mais  pour  toute 
ma  vie. 

RA  RRERINE, 

C'est  sûrement  quelque  jeune  fille  que  vous  avez 
dessein  d'épouser? 

R  0  s  E  51  B  E  R  G . 

Ilélas!  madame,  c'est  impossible.  Elle  est  jeune  et 
belle,  il  est  vrai,  et  (^Ile  a  toutes  les  qualités  qui  peu- 
vent laiie  le  bonheur  d'un  époux,  mais  ce  bonheur  ne 
m'est  pas  réservé;  sa  main  ap])artient  à  un  autre. 

BARBE  RK\E. 

Cela  est  l'àcheux,  il  fanl  en  guérir. 

ROSEMRERG. 

Ail!  miid;inie,  il  faut  en  mouiir! 
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B  A  r.  B  r  R  I  \  E . 

B;ih  !  à  votre  ng-e  ! 

BOSEMBEBG. 

Comment!  à  mon  fige!  Etes-voiis  donc  tant  plus  âgée 
que  moi? 

B  A  n  B  E  R  I  X  E . 

Beaucoup  plus.  Je  suis  raisonnable. 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Je  l'étais  aussi  avant  de  l'avoir  vue!  —  Ali!  si  vous 
•*  saviez  qui  elle  est!  Si  j'osais  prononcer  son  nom  devant 
vous... 

B  A  R  B  E  R I N  E . 

Est-ce  que  je  la  connais? 

ROSEMBERG. 

Oui,  madame!  —  et  puisque  mon  secret  vient  de 
m'échapper  à  demi,  je  vous  le  confierais  loul  entier, 
si  vous  me  promettiez  de  ne  pas  m'en  punir. 

B  A  R  B  E  R  I  X  E . 

Vous  en  punir?  à  quel  propos?  je  n'y  suis  pour  rien, 
j'imagine? 

R  0  s  E  M  B  E  R  G . 

Pour  plus  que  vous  ne  pensez,  madame,  et  si  j'osais. .. 
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SCÈNE    YI 

Lfs  Mkaifs,  k.\m':k.\ip.i. 

r.  OSEMP.E  R  (',,    »   part. 

I*('s|('  soil  (le  l;i   j)('lil('  li,ni);ii('<(|ii('!  j"nv;ii<  en  l;iiil 
(le  |i('iii('  à  en  arriver  là  ! 

K  A  LÉ  KM  m. 

f.o  |)orlipr  I/lscnquo  est  vonu  [xnir  diiv  qu'il  y  avail 
sur  la  roulo  beaucoup  do  chariols. 

r.  A  r.  lî  E  R  I  N  E . 

Uu"ost-ce  que  cesl? 

KAI.ÉKAir.l. 

Je  |»iiis  le  (lire  à  vous  seule. 

BARRE  l'.r  NE. 

Approche. 

ROSEMBERG,    y  part. 

Quel  mystère!  Encore  des  légumes!  Voilà  une  eliâlc!- 
kiine  terrildement  bourgeoise! 

K  A  L  É  K  A  I  R  I ,    bas  à   ?a  maîtresse. 

Il  ii'v  a  |Miiiil  (le  chariots.  Uosendterg  a  encore  doniK' 
|ieaiicnii|)  d'or  au  |Mirlier  L  1  scoijue. 

R  A  p.  T!  E  R  I  N  E  ,    bas. 

Pdur  quoi  faire,  el  sous  (juel  ])r(-le\le? 

KALÉRAIRI,    de   nu'me. 

Il  a  d(^mand('  qiTon  le  fasse  eulrer  secr("Memenl  chez 
la   maîtresse. 
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BARBE  RIXE,    bas. 

Chez  moi,  dis-lii?  en  es-tu  sure? 

K  A  L  É  K  A  I  R  r ,    (le  même. 

L'Uscoque  ne  voulait  rien  dire;  mais  Kalékairi  l'a 
grisé,  et  il  lui  a  tout  raconté. 

B  A  R  B  E  R  I  X  E  ,     regardant  Rosemberg. 

Vraiment ,  cela  est  incroyable! 

ROSE  MB  ERG,    à  part. 

Quel  singulier  regard  jette-t-elle  donc  sur  moi? 

BARBERIXE,    de  même. 

Est-ce  possible?  Ce  jeune  homme  un  peu  fanfaron,  il 
est  vrai,  mais,  au  fond,  d'humeur  assez  douce  et  qui 
semblait...  Cela  est  bien  étrange! 

KALÉKAIRI,    bas. 

L'Uscoque  dit  maintenant  que  si  la  maîtresse  le  veut, 
il  se  cachera  derrière  la  porte  avec  Ludwig  le  jardi- 
nier. Ils  prendront  chacun  une  fourche,  et  quand  l'autre 
arrivera... 

BARBE  RIXE,     riant. 

Non,  je  te  remercie.  Tu  en  reviens  toujours  à  ta 
méthode  expéditive. 

KALÉKAIRI. 

Rosemberg  a  beaucoup  de  domestiques  armés. 

B  A  R  B  E  R  I  X  E . 

Oui,  et  nous  sommes  seules,  ou  presque  seules, 
dans  cette  maison  au  fond  d'un  petit  désert.  Mais  je  te 
dirai  une  chose  fort  simple  :  —  il  y  ^  un  gardien,  ma 
chère,  qui  défend  mieux  l'honneur  d'une  femme  que 
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loiis  les  l'cmparls  d'im  sérail  et  tous  les  muets  d'un 
sullau,  et  ce  gardien,  c'est  elle-même.  Va,  et  cependant 
ne  t'éloigne  pas.  —  Écoule!  lorsque  je  te  ferai  signe  par 
celle  l'enèfre... 

Elle  lui  parle  à  l'oreille. 

K  A  LÉ  K. M  RI. 

Ce  sera  fait. 

Elle  sort. 


SCÈNE   YJI 

BARBERINE,  ROSEMBERG. 

BARBE  RI  NE. 

Eh  bien!  seigneur,  à  quoi  songez-vous? 

ROSEMBERG. 

J'attendais  de  savoir  si  je  dois  me  retirer. 

BARBERINE. 

N'étiez-vous  pas  en  train  de  me  faire  une  conlldence? 
Cette  petite  fille  est  venue  mal  à  propos. 

ROSEMBERG. 

Oh!  oui. 

B  A  R  B  E  R I  >  E , 

Eli  bien  !  conlinuez. 

ROSEMBERG. 

Je  n'en  ai  plus  le  courage,  madame.  Je  ne  sais  com- 
ment j'avais  jm  oser... 
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BAR]$ERINE. 

El  VOUS  n'osez  plus?  Vous  me  disiez,  je  crois,  que 
vous  aviez  de  l'amour  pour  une  feiume  qui  est  mariée  à 
l'un  de  vos  amis? 

R  0  s  E  >I  B  E  R  G . 

Un  de  mes  amis!  je  n'ai  pas  dit  cela. 

BARBE  RI  NE. 

Je  croyais  l'avoir  entendu.  Mais  êles-vous  sûr  que  j'aie 
mal  compris? 

ROSEMBERG,    à  part. 

Que  veut-elle  dire?  Ce  regard  si  terril »le  me  semble  à 
présent  singulièrement  doux. 

BARBERINE. 

Eh  bien!  vous  ne  répondez  pas? 

ROSEMBERG. 

Ah!  madame...  Si  vous  avez  pénétré  ma  pensée... 

BARBERINE. 

Est-ce  une  raison  pour  ne  pas  la  dire? 

ROSEMBERG. 

Non,  je  le  vois!  vous  m'avez  deviné.  Ces  beaux  yeux 
ont  lu  dans  mon  cœur,  qui  se  trahissait  malgré  moi.  Je 
ne  saurais  vous  cacher  plus  longtemps  un  sentiment 
plus  fort  que  ma  raison,  plus  puissant  même  que  mon 
respect  pour  vous.  Apprenez  donc  à  la  fois,  comtesse, 
et  ma  souffrance  et  ma  folie.  Depuis  le  premier  jour  où 
je  vous  ai  vue,  j'erre  autour  de  ce  château,  dans  ces 
montagnes  désertes!...  L'armée,  la  cour  ne  sont  plus 
rien  pour  moi;  j'ai  tout  quitté  dès  que  j'ai  pu  Irouver 
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lin  jiii'loxle  pour  ;iji|iiv)(lior  de  vous,  ne  fùl-ce  qu'un 
inslanl.  Je  vous  ninic,  je  vous  adore!  voilà  mon  secret, 
madame;  avais-je  loil  de  vous  supplier  de  ne  pas  m'en 
punii'.' 

Il  iiifl  un  çrenou  on  torro. 

RAlilîI.  lilNE,    à  pari. 

Il  ne  mciil  p;i>-  iii.il  pniii'  son  âge. 

Ihnil. 

Vtiis  aviez,  dites-vous,  la  crainte  dètre  puni;  — 
n'aviez-vous  pas  celle  de  m'oflenser? 

nOSEMBERC. ,    se   levant. 

Kn  (pioi  l'amour  peut-il  être  une  offense?  Oui  esl-ce 
offenser  (jne  d'aimer? 

Bx^UBEr.  I>  E. 

Dieu,  (|ni  le  défend  ! 

r.  0  s  E  M  B  E  R  G , 

Non,  Barbcrine!  puisque  Dieu  a  fait  la  beauté,  com- 
ment pent-ij  défendre  qu'on  l'aime?  C'est  son  image  la 
|)hi^  |)aiiaite. 

R  .\  R  B  E  R  I  N  E . 

Mais  si  la  beauté  est  limagedeDieu,  la  sainte  loi  jurée 
à  ses  autels  n'est-elle  })as  un  bien  |ilns  précieux?  S'est- 
il  coiileiil(''  de  créer,  et  n"a-l-il  ]»as,  sur  son  œuvre  cé- 
leste, étendu  la  main  comme  un  père,  pour  défendre  et 
|)our  proléger? 

ROSEMBERC. 

Non,  quand  je  suis  ainsi  jn'ès  de  vous,  quand  ma  main 
tremble  en  touchant  la  vôtre,  quand  vos  yeux  s'abaissent 
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sur  moi  avec  ce  regard  qui  me  transporte,  non!  Barbe- 
rine,  c'est  impossible;  non,  Dien  ne  défend  pas  d'aimer, 
lîélas!  point  de  reproches,  je  ne... 

B  A  R  B  E  R I  >;  E . 

One  vons  me  trouviez  belle,  et  que  vons  me  le  disiez, 
cela  ne  me  fôche  pas  beaucoup.  Mais  à  quoi  l»on  en  dire 
davantage?  le  comte  11  rie  est  votre  ami. 

ROSEMBERG. 

Qu'en  sais-jc?  Que  puis-je  vous  répondre?  De  quoi 
puis-je  me  souvenir  près  de  vous? 

RARBERINE. 

Quoi!  si  je  consentais  à  vous  écouter,  ni  Tamitié,  ni 
la  crainte  de  Dieu,  ni  la  confiance  d'un  gentilhomme 
qui  vous  envoie  auprès  de  moi,  rien  n'est  capable  de 
vous  fiiire  hésiter? 

R  0  s  E  :M  B  E  R  G . 

Non,  sur  mon  ame,  rien  au  monde.  Vous  êtes  si  belle, 
Darljcrine!  vos  yeux  sont  si  doux,  votre  sourire  est  le 
bonheur  lui-même! 

B  A  B  B  E  R  I  >  E . 

Je  vous  l'ai  dit,  loul  cela  ne  mei'àchc  pas.  Mais  pour- 
quoi prendre  ainsi  ma  main?  (I  Dieu!  il  me  semble  cpie 
si  j'étais  homme,  je  mourrais  plul(')l  ([wr  de  pai'ler 
d'amour  à  la  femme  de  mon  ami. 

R  0  s  E  51  B  E  B  G . 

Et  moi,  je  mourrais  plutôt  que  de  cesser  de  vous 
parler  d'amour. 
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B  A  R  B  F.  R  I  N  E . 

VrriimonI  !  sur   vodv  honnoiir,    relii  rsl   voire    son- 
liiiiont? 

Elli''  f;iit  un  signe  par  la  fenêtro. 

R  0  S  E  M  B  E  R  r. . 

!Sur  mon  lune,  sur  mon  honneur! 

B  A  R  B  E  R  I  .N  E . 

Vous  trahiriez  tie  bon  cœur  un  ami? 

R  0  s  E  51  B  E  R  G . 

Oui,  pour  vous  plaire,  pour  un  regard  de  vous. 

On  entonJ  sonner  uno  cloche. 

B  A  R  B  E  R  I  N  E . 

A  oiei  la  cloche  qui  m'avertit  de  descendre, 

ROSEMBERG. 

0  ciel  !  vous  me  quittez  ainsi? 

BARBEP.  INE. 

Que  vous  (lirai-je?  voici  Kalékairi. 


SCENE   VÏII 

Les   Mkmks,    KALKKAIRI. 

ROSEMBERC. ,    à  part. 

Encore  cette  Croate,  cette  Transylvaine! 

K  .\  T.  É  K  A  I  R  r . 
Les  fermiers  disent  qu'ils  attendent. 

B  A  ItBERINE. 

J'v  vais. 
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R  0  S  E  M  B  E  r,  (.; ,    bas  à  Barbeiiiie. 

Hé!  quoi!  sans  une  parole...?  sans  un  regard  qui 
m'apprenne  mon  sort? 

ItAIlBE  lîl  \E. 

Je  ci'ois  que  vous  êtes  un  grand  enclianleui-,  car  il  e^^l 
impossible  de  vous  garder  rancune.  Mes  fermiers  vont 
se  mettre  h  table;  attendez-moi  ici  un  instant.  Je  me 
délivre  d'eux,  et  je  reviens.  —  Allons,  Kalékairi,  allons. 

KM,  ÉK  Air,  I. 

Kalékairi  ne  veut  pas  dîner, 

ROSEMBErxG,    à  part. 

Elle  veut  rester,  la  petite  Ethiopienne  ! 

Haut. 

Comment,  mademoiselle,  vous  n'avez  pas  faim? 

KAL  ÉKAIRI, 

Non,  je  ne  veux  pas.  Ils  vous  ont  placé  une  cloche, 
tout  au  haut  d'une  grosse  tour,  et  quand  cette  machine 
sonne,  il  faut  que  Kalékairi  mange.  Mais  Kalékairi  ne 
veut  pas  manger;  Kalékairi  n'a  pas  d'appétit. 

BARBE  RIXE,    riant. 

Viens,  mon  enfant,  tu  feras  comme  tu  voudras,  mais 
j'ai  besoin  de  toi. 

A  part. 

Je  crois,  en  vérité,  qu'elle  serait  capalilc  de  me  sur- 
veiller aussi  moi-même. 
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SCÈNE  IX 

r.oSKMI'.KUC,  M'ci, 

Kllc  va  [•eviMiir!  clic  iin'  dil  de  r.illciKlii'  pcuilanl 
(lnClIc  va  ('Idigiier  loul  son  inoiule!  IV'ut-cllc  nie;  l'aire 
niicn.v  cnlcndre  (|iil' je  ne  lui  ai  pas  déplnV  One  dis-je? 
n'est-ce  pas  ni'avouer  qn'elle  m'aime?  n'esl-ce  j)as  là  le 
pins  piqnanl  rendez-vons'.'...  Parblen!  j'étais  bien  bon 
de  me  creuser  la  Icle  et  de  déjjenser  mon  argent  ponr 
imiter  ce  sot  de  Jachimo  !  C'est  bien  la  ])eine  de  s'aller 
cacher,  lorsqne,  ponr  vaincre,  on  Jia  (pi'à  paraîlrc!  Il 
est  vrai  (|in'  je;  ne  m'attendais  pas,  en  conscience,  à  me 
l'aire  éconler  si  vile.  Olbrlnne!  ipiclle  luMM-diciioii  !  non, 
je  ne  m'y  attendais  {)as.  Celle  lière  comtesse,  ce  riclie 
eiijcn  !  tonl  cela  gagné  en  si  jicn  de  lemjis!  Un'il  avait 
raison,  ce  cher  Lladislas!  -le  vais  donc  Tenlendre  me 
parlei-  d'amour!  car  ce  sera  son  tour  à  présent!  elle! 
Ijarlicrine!  ô  beauté!  ô  joie  inelTaldc!  .le  ne  saurais  de- 
meurer en  repos;  il  faut  poui'lant  un  peu  de  patience. 

Il  s'assoit. 

En  vérilé,  c'est  une  grande  misère  que  celh;  fragilité 
des  femmes.  Conquise  si  vile!  est-ce  que  je  laime/non, 
je  ne  l'aime  pas.  Fi  donc!  Ii'aliir  ainsi  un  mari  si  plein 
de  droiture  cl  de  conliance!  Céder  au  premier  regai'd 
amoureux  d'un  inconnu  !  que  peul-on  faire  de  cela?  J'ai 
aulre  chose  en  tèle  que  de  rester  ici.  —  Qui  iiiaiiilenani 
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nie  résistera?  Déjà  jo  me  vois  arrivant  à  la  cour,  et  tra- 
versant d'un  pas  nonchalant  les  longues  galeries.  Les 
courtisans  s'écartent  en  silence,  les  femmes  chuchotent; 
le  riche  enjeu  est  sur  la  tal)le,  et  la  reine  a  le  sourii'e 
sur  les  lèvres.  Uuel  coup  de  lilet,  Rosendjerg!  Ce  que 
c'est  pourtant  que  la  fortune!  Quand  je  pense  à  ce  qui 
m'arrive,  il  me  semble  rêver.  Non,  il  n'y  a  rien  de  tel 
que  Taudace. — il  me  semble  que  j'entends  du  bruit. 
Quelqu'un  monte  l'escalier;  on  s'approche,  on  monte 
à  petits  pas.  Ah  !  comme  mon  cœur  palj)ite! 

Les  fenèlrcs  se  l'ermcnt,  cl  on  oiileiid  au  dehcis  le  Ijiiiil  de  plusieurs 
verrous. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire?  Je  suis  eidermé.  On 
verrouille  la  porte  en  dehors.  Sans  doute,  c'est  quelque 
précaution  de  Barberine;  elle  a  peur  que  })endant  le 
dîner  quelque  domestique  n'entie  ici.  Elle  aura  envoyé 
sa  camériste  fermer  sur  moi  la  porte,  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  s'échapper!  Si  elle  allait  ne  pas  venir!  s'il  arri- 
vait un  obstacle  imprévu  !  Hou,  elle  me  le  ferait  dire. 
Mais  qui  marche  ainsi  dans  le  corridor?  On  vient  ici... 
C'est Barberine,  je  reconnais  son  pas.  Silence!  il  ne  faut 
pas  ici  nous  donner  l'air  d'un  écolier.  Je  veux  composer 
mon  visage;...  celui  à  (jui  dépareilles  choses  arrivent 
n'en  doit  pas  paraître  étonné. 

In  guicliel  s'ouvre  dans  la  muraille. 

B  A  fï  P.  K  R  I  >■  E  ,     en  dehors  parlant  par  le  jruicliet. 

Seigneur  Rosemberg,  comme  vous  n'êtes  venu  ici  que 
pour  commettre  un  vol,  le  plus  odieux  et  le  j)liis  digne 
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(1(;  cliàliiiiLMil,  le  vol  do  riiomi'Mir  d'une  l'emme,  cl 
comme  il  est  juste  que  la  pénitence  soit  proportionnée 
au  crime,  vous  êtes  emprisonné  comme  un  voleur.  11  ne 
vous  sera  fait  aucun  mal,  et  les  gens  de  votre  suite  con- 
tinueront à  être  bien  traités.  Si  vous  voulez  boire  et 
manger,  vous  n'avez  d'autre  moyeu  que  de  fiiire  comme 
ces  vieilles  femmes  que  vous  n'aimez  pas,  c'est-à-dire 
de  Hier.  Vous  avez  là,  comme  vous  savez,  une  que- 
nouille et  un  fuseau,  et  vous  ])ouvez  avoir  l'assurance  que 
l'ordinaire  de  vos  repas  sera  scrupuleusement  augmenté 
ou  diminué,  selon  la  quantité  de  lil  que  vous  lilerez. 

Kilo  ferme  le  guichel. 

ROSLMIiK  lïC. 

Est-ce  que  je  rêve?  Holà!  Jjarberine!  holà!  Jean! 
holà!  Albert!  Qu'est-ce  que  cela  signifie?  La  porte  est 
comme  murée;  on  l'a  fermée  avec  des  baries  de  fer; 
—  les  fenêtres  sont  grillées,  et  le  guichet  n'est  pas  plus 
grand  que  mon  bonnet,  llolà!  quelqu'un!  ouvrez,  ou- 
vrez, ouvrez!  c'est  moi,  Rosemberg,  je  suis  enfermé  ici. 
Ouvrez!  qui  vient  m'ouvrir?  Y  a-t-il  ici  quelqu'un?.,. 
Je  prie  qu'on  m'ouvre,  s'il  vous  plaît.  Hé!  le  gardien, 
êtes-vous  là?  ouvrez-moi,  monsieur,  je  vous  prie.  Je  veux 
faire  signe  par  la  croisée.  Hé!  compagnon,  venez  m'ou- 
vrir; —  il  ne  m'enlend  pas  :  —  ouvrir,  ouvrir,  je  suis 
enfermé.  Cette  chambre  est  au  premier  étage.  —  Mais 
qu'est-ce  donc?  on  ne  m'ouvrira  pas! 

r>  A  ï\  B  E  R  I  >'  E ,    ouvrant  le  guichet. 

Seigneur,  ces  cris  \\c  servent  de  rien.  11  commence 
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à  sclhiro  lard;  si  vous  voulez  souper,  il  est  temps  do 
vous  mettre  à  filer. 

Elle  leriiio  le  giiicliel. 

ROSEMBERG. 

Hé!  bon!  c'est  une  plaisanterie.  L'espiègle  vent  me 
piquer  au  jeu  pai-  ce  joyeux  tour  de  malice.  On  m'ou- 
vrira dans  un  quart  dheure;  je  suis  bien  sol  de  m'in- 
quiétcr.  Oui,  sans  doute,  ce  n'est  qu'un  jeu;  mais  il 
nm  sendde  qu'il  est  un  peu  foU,  et  tout  cela  pourrait 
mo  pivier  un  personnage  ridicule.  Hum!  m'enfermer 
clans   une    tourelle!    Traite-t-on   aussi   légèrement   un 
honmie  de  mon  rang?  -Fou  que  je  suis!  Cela  prouve 
quelle  m'aime!  elle  i^en  agi.-aif  pas  si  familièreiuent 
avec  mo,,  si  la  plus  douce  récompense  ne  m'altmdail. 
^o,Ià  qu,  est  clai,-;  on  m'é])r.,uve  peut-être,  on  observe 
n.a  contenance.  Pour  les  déconcerter  un  peu,   il   faut 
que  je  me  mette  à  chanter  gaiinenl 


Il  chante. 

Qiiaïul  le  ro(|  de  hruvèrc 
A  oit  venir  le  elinsseiir, 
Holà!  diins  la  clairière, 
Holà!  laiiderira. 

Oli  !  le  hardi  compère  ! 
Franc  chasseur,  l'arme  au  poing, 
Holà  i  remplis  ton  verre, 
Holà!  landerira. 

KALÉKAllil,    ouvrniil   le  giiidicl. 

''"  UKulres^edil,  puisque  vous  ne  liiez  pas,  q,;c  vous 

m. 
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VOUS  jiassL'rcz  sans  (loiile  (le  soiij)oi-,  et  elle  croit  que  vous 
n'avez  pas  l'aiin;  ainsi  je  vous  sonliaile  une  lionne  nuit. 

Elle  IV-iiiie  lo  giiiclicl. 

ltOSEMIii;iîG. 

Kalékairi  !  écoule  donc  un  peu!  écoute  donc!  ma 
pelile,  viens  me  tenir  compagnie!...  Est-ce  que  je 
serais  pris  an  ))iége?  voilà  ([iii  a  l'air  sérieux!  Passer 
la  nuit  ici!  sans  souper!  et  justement  j'ai  une  faim 
lioirihlc!  (ioniltien  de  temps  va-t-on  donc  me  laisser 
ici?  Assurément  cela  est  sérieux.  Mort  et  massacre! 
feu!  sang!  tonnerre!  exécrable  Barberine!  misérable! 
infâme!  bourreau!  malédiction!  Ah!  malheureux  que 
je  suis!  me  voilà  en  prison.  On  va  faiie  nnirer  la  porte; 
on  me  laissera  mourir  de  l'aim!  c'est  une  vengeance 
du  comte  Ulric.  Hélas!  hélas!  prenez  pitié  de  moi!... 
Le  comte  l  hic  veut  ma  ludil,  cela  est  certain!  sa 
femme  exécute  ses  ordres.  Pitié!  pitié!  je  suis  mort! 
je  suis  pei'du!.,.  je  ne  verrai  plus  jamais  mon  père, 
ma  pauvre  tante  Béatrice!  hélas!  ah!  Dieu!  hélas!  c'en 
est  fait  de  moi!...  Barberine!  madame  la  comtesse! 
ma  clièi'e  demoiselle  Kalékairi!...  0  rage!  ù  feu  et 
flammes!  oh!  si  j'en  sors  jamais,  ils  périront  tous  de 
ma  main  ;  je  les  accuserai  devant  la  Reine  elle-même, 
comme  bourreaux  et  empoisonneurs.  Ah!  Dieu!  ah! 
ciel!  j)i'enez  pitié  de  moi. 

li  A  U  B  K  U  1  .\  i:,    oii\  raiil   le   guicliel. 

Seigneur,   avant   de   me  coucher,  je  viens  savoir  si 
Vous  avez  filé» 
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HOSEMBEIïG. 

Non,  je  n'ai  pas  filé,  je  ne  file  point,  je  ne  suis 
point  une  filense.  Ah!  Barberine,  vous  me  le  payerez! 
bajiberim;. 

Seigneur,  quand  vous  aurez  filé,  vous  avertirez  le 
soldat  qui  monte  la  garde  à  votre  porte. 

ROSEMBEllG. 

Ne  VOUS  en  allez  point,  comtesse.  —  Au  nom  du  ciel, 
écoutez-moi  ! 

R.VRBERI.XE. 

Filez,  filez! 

ROSEMBERG. 

Non,  par  la  mort!  non,  par  le  sang!  je  l.riserai  cette 
quenouille.  Non,  je  mourrai  plutôt. 

BARBERINE. 

Adieu,  seigneur! 

ROSEMBERG. 

Encore  un  mot!  ne  partez  pas. 

BAr.BERIiNE. 

Que  voidez-vous? 

ROSEMBERG. 

Mais,...  mais,...   comtesse,...  en  vérité,...  je  suis, 
je. . .  je  ne  sais  pas  filer.  Comment  voulez-vous  que  je  file  ? 

BARBERINE. 

Apprenez. 

Elle  femic  le  guichet. 

ROSEMBERG. 

Xon,   jamais  je   ne    filerai,    quand    l.-    ciel   devrait 
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m'écraser!  Quelle  cruauté  rafiiiiée!  voyez  donc  cette 
Barberine!  elle  était  en  déshabillé,  elle  va  se  mettre 
au  lit,  à  peine  vêtue,  en  cornette,  et  plus  jolie  cent 
fois...  Ah!  la  nuit  vient;  dans  une  heure  d'ici  il  ne 
fera  plus  clair. 

Il  s'nssoit 

Ainsi,  c'est   décidé,   il  n'en  Faut  pas  douter.  Non- 
seulement  je  suis  en  prison,  mais  on  veut  m'avilir  par 
le  dernier  des  métiers.  Si  je  ne  lile,  ma  mort  est  cer- 
taine.  \li!   la  laini  me  talonne  cruellement.  Voilà  six 
heures  (|ue  je  n'ai  mangé;  pas  une  miette  de  pain  de- 
puis ce  malin  à  déjeuner!  Misérable  Uladislas!  puisses- 
tu  mourir  de  faim  pour  tes  conseils!  Où  diantre  suis-je 
venu  me  fourrer?  Que    me  suis-je  mis  dans  la   tête? 
J'avais  bien  affaire  de  ce  comte  Ulric  et  de  sa  bégueule 
de  comtesse!  Le  beau  voyage  que  je  fais!  J'avais  de 
l'argent,  des  chevaux,  tout  était  pour  le  mieux;  je  me 
serais  diverti  à  la  cour.  Pesic  soit  de  l'entreprise!  J'au- 
rai [tcrdii  mon  palrimoine,  el  j'aurai  appris  à  filer!... 
I>e  jour  baisse  de  plus  en  plus,  el  la  faim  augmente  en 
proportion.  Est-ce  que  je   serais  réduit  à   filer?  Non, 
mille  fois  non!  J'aimerais  mieux  mourir  de  faim  comme 
un  gentilhomme.  Diable!...  vraiment,  si  je  ne  file  pas, 
il  ne  sera  plus  temps  tout  à  l'heure. 

H  se  lève. 

Comment  est-ce  donc  fait,  celle  quenouille?  Quelle 
machine  diabolique  est-ce  là?  Je  n'y  comprends  lien. 
(Jimniciil  s'y  prciKl-im?  Je  vais  tout   bi-iser.  Que  cela 
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est   ontortillé!  Oh,  Dieu!  j'y  pense,  elle  me  regarde; 
cela  est  sur,  je  ne  filerai  pas. 

UNE     VOIX,    au    dehors. 

Oui  vive! 

Le  couvro-lpu  soiim-. 

R  0  S  E  :M  B  E  R  G , 

Le  eouvi'e-feu  sonne!  Barberine  va  se  coucher.  Les 
lumières  commencent  à  s'allumer.  Les  mulels  passent 
sur  la  route,  et  les  bestiaux  rentrent  des  champs.  Oh, 
Dieu!  passer  la  nuit  ainsi!  là,  dans  cette  prison!  sans 
l'eu!  sans  lumière!  sans  souper!  le  froid!  la  Aiim!  Hé! 
holà!  compagnon,  n'y  a-t-il  pas  un  soldat  de  garde? 

RARRERINK,    ouvrant   le   ^ruichel. 

Eh  bien? 

ROSE  51  R  E  R  r. . 

Je  iile,  comtesse,  je  file,  faites-moi  donner  à  souper. 


SCÈNE  X 

ROSEMBERG,   KALÉKÂIRI. 

KALEKAIRI,    entrant    avec   deux    plats. 

Yoilà  le  souper.  Il  y  a  des  concombres  et  une  salade 
de  laitues. 

ROSEMRERG. 

Bien  obligé!  tu  servais  d'espion,  te  voilà  geôlière  à 
présent!  méchante  Arabe  que  tu  es!  Pouiquoi  as-lu 
pris  mes  sequins? 


4'.i  BAnBKIilNE. 

KALKKAIRI,    mettant    une    bourse    sur   la    table. 

Mainteiiaiil  je  j)iiis  vous  les  rendre. 

ROSF.MRE  RG. 

1I('!  je  n'ai  que  faire  (]"argenl  en  prison. 

On  pnl(>n(l  le  son  îles  tromiielles 

Oui  anive  là?  qnel  est  ce  brnit?  j'entends  nn  fracas 
de  clievaiix  dans  la  cour. 

KM,  ÉK  Ainr. 
C'est  la  Reine  qni  vient  ici. 

R  0  s  E  J[  B  E  R  G . 

La  Reine,  dis-ln? 

K  A  E  É  K  A  I  p.  I . 

Et  le  comte  Ulric  anssi. 

R  0  s  E  M  R  E  R  G . 

Le  comte  Ulric!  la  Reine!  ah!  je  suis  perdn.  Kalé- 
kairi,  fais-moi  sortir  d'ici. 

K  A  L  É  K  A  1  R  I . 

Non,  il  fani  que  vous  y  restiez. 

ROSEMBERG. 

Je  le  donnerai  autant  de  sequins  que  tu  voudras, 
mais,  de  grâce,  laisse-moi  sortir.  Dis  à  la  sentinelle  de 
me  laisser  passer. 

K  ALÉKAIRI. 

N(»n.  —  Pourquoi  èles-vous  venu? 

ROSEMBERG. 

Ah!  tu  as  bien  raison.  Oi^i  est  la  comtesse?  Je  veux 
lui  demander  grâce  ou  plulot  l'accuser;  oui  l'accuser 
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(lovant  la  Reine  elle-même,  ear   on   n'enlerme  pas  les 
gens  de  cette  façon-là.  Où  est  ta  maîtresse? 

KALÉKAIRI. 

Snr  le  pas  de  sa  })orte,  pour  recevoir  la  Reine. 

R  0  s  E  JI  B  E  R  G , 

Et  que  diantre  la  Reine  vient-elle  faire  ici? 

K  A  L  É  K  A  I  r.  I . 

Kalékairi  avait  écrit. 

ROSEM  DERG. 

A  la  Reine? 

K  A  I.ÉK  AI  RI. 

Non,  au  comte  l  Iric. 

R  O  s  E  M  B  E  R  G . 

El  à  propos  de  quoi? 

K  A  L  É  K  A  I  R I . 

Four  qu'on  vienne  ici. 

R  0  s  E  51  B  E  R  G . 

Et  quon  me  Irouve  dans  cette  caverne? 

KALÉKAIRI. 

Non.  —  Kalékairi,  quand  elle  a  écrit,  ne  savait  pas 
qu'on  vous  ferait  Hier. 

ROSEMBERG. 

Ah!   c'est  donc  la  comtesse  toute  senle,  à  qui  esl 
venue  cette  gracieuse  idée? 

KALÉKAIBI. 

Oui,    et  la   comtesse    ne    savait    pas   que    Kalékairi 
avait  écrit,  car  la  comtesse  a  écrit  aussi. 


n  M!  F.  F.  m. m;. 


n  0  s  E  M  B  K  I!  C. . 


Elle  a  ('crit  aussi!  c'est  l'url  oMigcaiil. 

KALÉK  AI  lil. 

Oui,  pciidanf  que  vous  criiez  si  l'oii.  Elle  .illail  voir, 
et  puis  elle  revenait.  Mais  Kalékairi  avait  écrit  long- 
temps auparavant.  Kalékairi  avait  écrit  dès  que  vous 
lui  aviez  parlé. 

r. osKMBK  ik;. 

Ainsi,  toi  d'abord,  et  puis  la  comtesse!  Deux  dé- 
iioiicialioiis  pdur  une!  c'est  à  merveille;  j'étais  en 
lionnes  mains.  Ensorcelé  par  deux  démons  femelles! 

LA    SKXTI.NELLE,    sur  le  pas  de  la  porte. 

Seigneur,  vous  êtes  libre,  La  Reine  va  venii'. 
n  0  s  E  >I  B  E  R  G . 

C'est  fort  heureux.  Adieu,  Kalékairi!  Dis  à  ta  maî- 
tresse, de  ma  part,  que  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma 
vie,  et,  quant  à  toi,  puissent  toutes  tes  salades... 

K  A  L  É  K  A  I  R  I . 

Vous  avez  bien  tort,  car  ma  maîtresse  a  dit  qu'elle 
vous  trouvait  très-gentil;  oui,  et  que  vous  ne  pouviez 
manquer  de  plaire  à  beaucouj)  de  dames  à  la  cour, 
mais  que  pour  cette  maison,  ce  n'était  pas  l'endroit. 

ROSEMBERG. 

En  véi'ité!  elle  a  dit  cela?  Eh  bien!  Kalékairi,  je 
crois  que  je  lui  pardonne.  Et  pour  toi,  si  tu  veux  être 
discrète... 

KALÉKAIRI. 

Oh!  non. 
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ROSEMBEUG. 

Comment!  lu  le  vaiilais  ce  matin... 

KA  EÉKAI  It  F. 

C'était  pour  mieux  savoir  ce  soir.  Ydici  la  Reine  avec 
tout  le  monde. 

ROSEMBERG. 

Ah!  je  suis  pris. 


SCÈNE  XI 

Les  Préckdems,   LA   UKINL,   ULRIC,   ILXRBERIM::, 
Courtisans,    etc. 

L  A     R  E  I  N  E  ,    à    Barberine. 

Oui,  conitesse,  nous  avons  vouin  venir  nou.s-mème 
VOUS  rendre  visite. 

BARBERINE. 

Notre  panvre  maison,  madame,  n'est  pas  digne  de 
vous  recevoir. 

LA     REINE. 

Je  liens  à  honneur  d'y  être  reçue. 

A  Rosombertr 

Eh  bien  !  Rosemberg,  ton  pari? 

ROSEMBERG. 

11  est  perdu,  madame,  comme  vous  voyez. 

K  A  L  É  K  A  I  RI,     bas  à  Ro^cmbeiir 

Oui,  bien  perdu. 
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I.A     REINE, 

Es-tii  contint  (ip'Ion  voyago?  Comment  Iroiivcs-ln  ce 
château?  Tu  ii"()ul)lieras  pas,  je  Tespère,  riiospitalilé 
qu'on  y  reçoil? 

R  (1  s  E  M  n  E  R  C, . 

Je  ne  niaïKjuerai  pas  de  m'en  souvenir,  madame, 
toutes  les  fois  que  je  ferai  quelque  sottise. 

K  A  L  É  K  A  I  r.  I ,    bys  à  P.ojemberg. 

Ce  sera  souvent. 

L  A     R  E  I  N  E . 

Il  est  fâcheux  que  relle-ei  te  coûte  un  peu  chiM'. 

B  A  R  B  E  R  I  X  E . 

Madame,  si  Votre  Majesté  daigne  m"accorder  une 
grâce,  je  lui  demande  de  consentir  à  ce  que  ce  pari  soit 
oiihlié. 

ULRIC. 

.h'  le  demande  aussi,  madame.  Si  j'avais  douté  du 
cœur  de  ma  femme,  je  pourrais  profiler  de  celte  ga- 
geure, et  me  faire  payer  mon  souci;  mais,  en  con- 
science, je  liai  rien  gagné.  Voici  tout  le  prix  que  j'en 
veux  avoir. 

Il  tloiiue  à  sa  f('mmo  uno  poig^riL'O  do  iriiiiii. 
ROSE  .M  R  E  R  G  ,    à  p:irt. 

Par  mon  patron,  voilà  un  digne  homme. 

K  A  I.  É  K  A  I  R  I ,    bas    à   Roscmberg. 

Vous  êtes  guéri,  n'est-ce  pas? 

r.  A     REINE. 

Uue  cela  vous  plaise  ainsi,  je   le    veux    hien.    Mais 
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notre  parole  royale  esl  engagée,  et  nous  ne  saurions 
oublier  que  nous  nous  sommes  port^  pour  témoin  de 
la  querelle.  Ainsi,  Rosemberg,  tu  payeras. 

R  O  s  E  M  B  F  R  G . 

Madame,  l'argent  est  tout  prêt. 

KAL KKAIRI,    bas  à  Rosemberg. 

Que  va  dire  votre  tante  Béatrice? 

I.  A     REINE. 

Mais  vous  comprenez,  comte  llric,  que  si  notre 
justice  ordonne  que  le  prix  de  votre  gageure  vous  soit 
remis,  notre  pouvoir  ne  va  pas  si  loin  que  de  vous  con- 
traindre à  Taccepter.  —  Ainsi,  Rosemberg,  là-dessus, 
tu  feras  ta  cour  à  la  comtesse. 

ROSE  51  B  ERG. 

De  tout  mon  cœur,  madame,  et  s'il  se  pouvait... 

LA     REINE. 

Un  instant  !  nous  avons  appris  de  la  bouche  même 
de  la  comtesse  le  succès  de  cette  aventure;  mais  ces 
messieurs  ne  le  connaissent  pas,  et  il  est  juste  qu'ils  en 
soient  instruits,  ayant  assisté,  comme  nous,  aux  débuts 
de  cette  entreprise.  Voici  deux  lettres  qui  en  parlent; 
Rosemberg,  tu  vas  nous  les  lire. 

BARBE  BINE. 

Ah  1  madame  ! 

LA     REINE. 

Etes-vous  si  généreuse?  Eh  bien  !  je  les  lirai  moi- 
môme.   En  voici  une  d'abord,  adressée  au   comte,   et 


400  BARBE  RI. NE. 

qui  n'est  ])as  longue,  car  elle  ne  contient  qu'un  niot  : 
«  Venez.  »  Signé  :"  «  Kalékairi.  »  Qui  a  écrit  cela? 

KAI.ÉKAI  Kl. 

C'est  moi,  madame. 

LA     ItF:i\K. 

Tu  as  peu  et  bien  dit,  c'est  un  talent  rare,  Maint(>- 
naul,  messieurs,  voici  l'aulre. 

Ello  lit. 

«  Mon  très-cher  et  honoré  mari, 

«  Nous  venons  d'avoir  au  chàleau  la  visile  du  jeune 
«  baron  de  Rosemberg,  qui  s'est  dit  votre  ami  et  envoyé 
«  |)ar  vous.  Bien  qu'un  secret  de  cette  nature  soit 
«  ordinairement  gardé  par  une  femme  avec  juslice,  je 
c(  vous  dirai  toutefois  qu'il  ma  jtarh'  d'amour.  J'espère 
«  (pi'à  ma  [trière  et  recommandation  vous  n'en  tirerez 
«  aucime  vengeance,  et  que  vous  n'en  concevrez  aucune 
c<  haine  contre  lui.  C'est  nn  jeune  homme  de  bonne 
«  famille,  et  point  méchant.  Il  ne  lui  manquait  que  de 
«  savoir  iiler,  et  c'est  ce  que  je  vais  hii  apprendre.  Si 
«  vous  avez  occasion  de  voir  son  j)ère  à  la  cour,  dites- 
ce  lui  ({Il "il  n'en  soit  point  inquiet.  Il  est  dans  notre 
c(  grand'salle,  au  premier  étage,  où  il  a  une  quenouille 
c<  avec  nn  fuseau,  et  il  tîle,  ou  il  va  hier.  Vous  trouverez 
«  extraordinaire  que  j'aie  choisi  pour  lui  cette  occupa- 
«  lion,  mais,  comme  j'ai  reconnu  qu'avec  de  bonnes 
«  qualités  il  ne  manquait  que  de  réflexion,  j'ai  pensé 
«  que  c'était  pour  le  mieux  de  lui  apprendre  ce  métier 
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«  qui  lui  pcrmeltia  do  réfléchir  à  sou  aise,  en  même 
((  temps  qu'il  peut  lui  faire  gagner  sa  vie.  Vous  savez 
«  que  notre  grand'salleest  close  de  verrous  fort  solides; 
«  je  lui  ai  dit  de  m'y  attendre,  et  je  l'ai  enfermé.  Il  y  a 
c(  au  mur  un  guichet  fort  commode,  par  lequel  on  lui 
«  passera  sa  nourriture,  ce  qui  fait  que  je  ne  doute  pas 
«  qu'il  ne  sorte  d"ici  avec  beaucoup  d'avantage,  et  qu'en 
«  outre,  si  dans  le  cours  de  sa  vie  quelque  malheur 
«  venait  à  l'atteindre,  il  ne  se  félicite  d'avoir  enlre  les 
«  mains  un  gagne-pain  assuré  pour  ses  jours. 
«  Je  vous  salue,  vous  aime  et  vous  endjrasse. 

a  B  A  l\  B  E  [{ I  i\  E .  )) 

Si  vous  riez  de  celle  lellre,  seigneurs  chevaliers, 
Dieu  garde  vos  femmes  de  malenconlre!  Il  n'y  a  rien 
de  si  sérieux  que  l'honneur.  Comte  Ulric,  jusqu'à  de- 
main nous  voulons  rester  votre  hôtesse,  et  nous  enten- 
dons qu'on  publie  que  nous  avons  fait  le  voyage  exprès, 
suivie  de  toute  notre  cour,  afin  qu'on  sache  que  le  toit 
sous  lequel  habite  une  honnête  femme  est  aussi  saint 
lieu  que  l'église,  et  que  les  rois  quittent  leurs  palais 
poiH'  les  maisons  qui  sont  à  Dieu. 

r  1  .N    D F,   n A r. n E r. I m:   l t   du   t o m f.   i i i . 


Alfred  de  Musset  n'a  pas  seulement  retouché  la  Quenouille 
de  Barberine  dans  rinlentiou  de  l'arranger  pour  la  scène,  comme 
SCS  autres  pièces  de  ttièàlrc.  Depuis  longtemps,  il  avait,  jugé  né- 
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cessaire,  en  relisant  cet  ouvrage,  d'y  ajouter  «quelques  dévtJoppe- 
ments  et  d'y  introduire  un  nouveau  personnage,  celui  de  Kalékairi. 
Quand  il  eut  achevé  ce  travail,  il  voulut  que  la  seconde  version  fût 
substituée  ;\  la  première  dans  les  éditions  nouvelles  de  ses  comé- 
die s.  Il  est  certain  que  li'S  détails  ajoutés  et  la  création  originale 
de  la  jeune  suivante  tur([ue  rendent  cette  version  prclérablc  à  l'an- 
cienne. Par  respect  pour  les  volontés  du  poëte,  nous  avons  dû  lui 
donner  la  jnxniière  place,  au  lieu  de  la  rejeter  dans  les  variantes, 
où  il  eût  été  dilticile  d  (M1  apprécier  le  charme.  On  y  retrouve, 
d'ailleurs,  le  texte  jMiuiiUf,  puis(|uc  l'auteur  ne  l'a  relouciié  que 
pour  rcnncliir. 
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NOTE  T)E  L'ÉDITEUR 

Cette  nouvelle  édition  des  Œuvres  complètes  d'Alfred  de  Mosset  com- 
prend toutes  les  œuvres  qui  ont  été  publiées  durant  sa  vie,  moins  quelques 
vers  de  sa  jeunesse  qu'il  n'a  jamais  voulu  laisser  réimprimer  et  qui  d'ailleurs 
ont  jteu  de  valeur  à  côté  de  ceux  qu'il  a  composés  depuis. 

Elle  forme  dix  volumes,  dont  le  dernier,  que  la  législation  no  nous  permet 
pas  de  réunir  aux  autres  par  la  tomaison,  se  compose  des  œuvres  pos- 

lluniH'^  :  '  .  ■  ' 

Poésies.  '2  vol.  avec  8  gravure.*. 

Comédies  et  Proverbes.  ."  vol.  avec  10  gravures. 

IVonvelles  et  Contes  en  prose.  '2  vol.  avec  0  gravures. 

Confession  d'un  Enfant  dn  siècle.  1  vol.  avec  2  gravures. 

Mélanges  de  Critique  et  de  Littérature.  1  vol.  avec  I  gravure. 

Œuvres  postliumes  [Poésies.  Théâtre,  Lettres  familières  .,  précédées 
de  la  Biographie  d'Alfred  de  Mus«et  par  son  fri"'re.  I  vol.  avec  1  gravure  et 
le  portrait. 

Les  vingt-huit  gravuiL'i  (jui  accompagnent  cette  édition  ont  été  e.\écutécs 
parles  premiers  artistes  d'après  les  dessins  de  M.  Bida.  Le  portrait  d'Alfred 
de  Musset,  qui  se  trouve  au  volume  do  ses  Œuvres  posthumes,  a  été  gravé 
par  M.  Flamong  d'après  l'original  <]o  M.  Landello. 
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